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(A gauche et à droite de notre Ravitailleur National, qui mène une

si rude guerre aux mercantis, MM. Boret et Vilgrain.)
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AUTOUR DE LA JEUNESSE DES ÉCOLES

Les lycéens à l'établi.— Pour se délasser de leurs études, les élèves
de Condorcet s'exercent dans un local de la rue Cambon aux tra¬

vaux manuels-. — On pense que leur exemple sera bientôt suivi

Un potache décoré de la Légion d'honneur.— C'est l'élève Hocquart,
légionnaire pour sa belle conduite aufront. Le voici ( X ) parmi ses
camarades, sur les bancs du collège Ckapt<l. au cours de chimie.

Quels hommes et aussi
quelles femmes " don¬
neront " ces générations
d'élèves qui firent leurs
classes pendant les quatre
années d'angoisse de la
grande guerre ? On dit
que les études ont souffert
et que leur niveau a peut-
être baissé. Mais qu'im¬
porte, après tout, puisque
les caractères1 ont grandi.
Ppuvait-on vraiment être
tout entier à une version
latine ou à un théorème de
géométrielorsqueles pères
et les frères aînés étaient
au combat, et que les
grands quittaient, pour la
caserne et le front, leurs
bancs d'écoliers. On'sait
que toute cette jeunesse
fut follement brave :

■

. ..
.

Les déléguées des élèves du lycée de jeunes filles " Jules-Ferry " viennent offrir àM. Clemenceau la maquette de la plume d'or avec laquelle il signera la paix delàvictoire. — En médaillon, les portraits des jeunes et charmantes déléguées.

chaquelycée, chaque école
a sa liste glorieusede morts
et, parmi les survivants,
que de croix de guerre, de
galons et même de rubans
rouges'.L'ennemicrie que
la France, quoique victo¬
rieuse, est blessée à mort
par tout le sang versé.
Toute la jeunesse qui«sur-
vit sait qu'il ment, Mûrie
par la tragique aventure,
dépositaire d'une gloire
qu'aucune des générations
qui l'ont précédée ne con¬
nut jamais, elle a à coeur
dé montrer qu'elle n'en
est point indigue. A ces
héros retour enfin du com¬

bat, à leurs fils, à leurs
; frères, quelle tâche, si
écrasante soit-elle, peut-
elle être impossible ?
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Depuis mais 1917, date à laquelle le tzar connut les heurestragiques de l'abdication et de l'exil, les trônes s'écroulent
avec une rapidité qu'on n'eût pas prévue aux premiers

jours d'une guerre engagée pourtant pour la liberté des peuples.
En deux ans, près de vingt souverains, de puissance inégale d'ail¬
leurs ont été renversés et renvoyés à la vie bourgeoise ou à la
mort. C'est un spectacle qui peut évidemment fournir aux philo¬
sophes matière à pensées neuves ou à dissertations sur de vieux
thèmes, qui peut même toucher la sensibilité des gens qui ne
sont pas uniquement émus par lés malheurs des petits. Il y a
souvent dans la détresse des grands une âpre mélancolie qui mérite
notre pitié et notre respect. Mais, par un heureux concours de
circonstances, ceux qui ont éprouvé les colères populaires sont,
à l'exception du tzar nos ennemis de toujours. De Constantin
de Grèce au roi de Saxe, tous les exilés d'aujourd'hui ont voulu la
guerre que nous avons subie. Ils paient les désirs immodérés de leur
orgueil ou de leur ingratitude. Ces mercantis du patriotisme sont
victimes de leur rapacité. Nous n'avons pas à les plaindre.. Leur
départ peut assurer la paix au Monde. Ce n'est pas payer trop
cher, par des malheurs très relatifs, et mérités, la tranquillité dont
nos enfants pourront jouir.

❖ ❖ ❖

En juin 1917, trois mois après Niçolas II, "Constantin de Grèce
devait abdiquer. En octobre 1918, Ferdinand de Bulgarie renonçait
au trône. Et en novembre de la même minée, du 11 au 15; dans les
Empires Centraux, ce fut le bouleversement du château de cartes.
En ces quatre jours, ce sont : le Kaiser, le Kroriprinz, l'empereur
Charles Ier d'Autriche-Hongrie, les rois deWurtemberg, deBavière,
dé Saxe, le grand duc de Bade, les ducs de Saxe-Weimar, de Bruns¬
wick, les princes de Hesse, Léopold de Lippe, Henri XXXVII de
Reuss, Bernhard de Saxe-Meiningen, Ernest de Cobotug-Saalfed,
Frédéric de- Waldeck-Pyrmont, Frédéric IV de Mecklembourg-
Schwerin, les princes d'Anhalt, Gunther de Schwarzbourg-Rudol-
stadt. Tous empereurs, rois et roitelets, en quatre jours, durent
abandonner leur couronne et gagner soit l'étranger, soit des de¬
meures retirées dans-les campagnes de leur ancienne souveraineté.
Comment se passa cette exode? Quelles aventures romanesques

ont pu vivre tous ces personnages, tous ces petits ou grands princes
que la fortune abandonnait et qui se retrouvaient bourgeois du
jour au lendemain, après n'avoir connu que les sourires de la chance
et de leurs courtisans? On aimerait à le savoir. Que de jôlies pages
on écrirait sur ces princes Gunther de Schwarzbourg-Rudolstadt
ou ces Frédéric de Waldeck-Pyrmont, monarques sans pouvoir
en dehors de leur cour, habitués au^ douceurs de la vie d'un petit
duché d'Allemagne, et qui soudain ont dû laisser là tant d'agré¬
ments pour l'existence toujours troublée, malgré les revenus qu'ils
peuvent avoir, des déchus et des suspects.
Mais, hélas ! toutes les sources d'informations que l'on connaît

u'gnt donné que des renseignements approximatifs et contra-

les souverains sans couronnes : (i) l'empereur d'allemagne ; (2) le
kronprinz ; (3) constantin de grèce ; (4) ferdinand de bulgarie ;
(5) la reine de bavière; (6) la grande duchesse marie-adélaïde de
luxembourg ; (7) la reine sophie de grèce, femme de constantin et
sieur de l'empereur d'allemagne ; (8) l'empereur Charles d'Autri¬
che; {9) le prince ruprecht ; (10) le roi de wurtemberg ; (il) le

roi de bavière.
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pai vu

dictoires. Même pour les rois de Grèce, de Bulgarie, même pour le
Kaiser, les détails que l'on connaît sur leur fuite et leur manière de
vivre depuis leur déchéance sont eontrouyes. On se perd dans des
inventions ou des légendes. Sait-on même s il est exact que le Izar
soit mort? . , ,

C'est donc au milieu des difficultés les plus grandes qu il faut
essayer d'approcher la vérité. L'Histoire seule, dans des années
lointaines, apportera des témoignages certains. Aujourd'hui il faut
se contenter des histoires. Elles sont d'ailleurs souvent plus belles
que la réalité.

❖ ❖ ❖

Le 4 octobre, alors que la Bulgarie avait demandé au général
Frauchet d'Esperey un armistice depuis plusieurs jours déjà,
M. Malinoff, président du Conseil, demanda la parole pour une
communication à faire au Sobranié --- le Parlement bulgare. Il
annonça que le tzar Ferdinand avait signe sou acte d abdication et
iaissàit son trône à son fils Boris III, qui s occuperait des destinées
du pays. .

Pendant ce temps, Ferdinand s'insf allait dans le Saxe-Cobourg-
Gothà, à Cobourg même, sur l'Ita, une
jolie rivière affluent du Mern, qui arrose
cette ville charmante .d'un peu plus de
15000 âmes, où une propriété l'atten¬
dait. A la vérité, il y avait longtemps
qu'il y préparait ses pénates. Avec sou
sens des réalités, sa finauderie de paysai 1
qui aie souci de l'avenir, il avait pat-
faitement deviné depuis pas mal du
mois que sa situation était très ébranlée.
11 joua les malades, lesneurasthéniques,
promena à Hambourg une: mélancolie
hypocrite et nonchalante. Il fit des
visites à son cousin d'Autriche, pio-
nonça quelques discours sensationnels,
lança habilement les bruits les plus
divers de trahison à 1 a cause desEmpi res
duCentre, puis de fidélité «indéfectii >le«.
et,-finalement se fit passer pour fou.
Après quoi tout lui était permis. Cet
ambitieux, qui voulut transformer son
royaume d'opérette en empirède drame,
affichait des goûts champêtres. 11 assu¬
rait qu'il aimait cultiver son jardin. A
Cobourg, il eut et il a tous les loisirs
de le faire. Il soigne les roses et, aussi,
sa popularité ; car, s'il s'est retiré de
la scène politique avant que d'en être
chassé, c'est qu'il compte y faire un
jour une rentrée sensationnelle. Et dans
sa maison d'exil il entretient une cor¬

respondance active avec ceux qui sont
restés dévoués à ses desseins. La révo¬
lution allemande ne semble pas avoir
chaiigé le moins du monde son genre
d'existence. On le laisse tranquille.
Que n'agit-il ainsi avec les autres !

mm&WMmkv:

duc de Saxe-Mciningcn ; Je
Brunswicky gendre de

Les destins du Kaiser et du Kron-
prinz furent bien différents. Le carac¬
tère des deux Hohenzollern n'avait pas
la souplesse de celui du tzar de Bulgarie. Leur morgue se fût
mal accommodée d'un départ qui eût ressemblé à une conva¬
lescence. L'abdication de Guillaume II reste comme un des
plus grands événements de l'histoire; c'est, jusqu'à présent, la
fin d'un prodigieux roman dont la suite ne pourrait être que plus
tragique. Les faits sont encore présents à toutes les mémoires.
Le 9 novembre, au soir, alors que sur tous les points du front les

armées allemandes bousculées, harcelées, cédaient du terrain, alors
que la résistsfhce faiblissait, une grande réunion eut lieu au quartier
général allemand de Spa, où le Kaiser s'était réfugié depuis quel¬
ques jours.
Il était là au milieu de ses troupes, loin des contingences fami¬

liales ou politiques qui eussent pu avoir quelque influence sur ses
décisions. Il fallait qu'il avisât. C'était l'endroit choisi pour vivre
ces minutes graves. Hindenburg, Max de Bade, des dignitaires de
l'Empiré étaient autour de lui. Les rapports des commandants de
ses troupes, ceux des ministres pour l'intérieur du pays, les décla¬
rations verbales du feïd-maréchal et de son chancelier, tout lui
imposait l'abdication : il la signa en pleurant, dit-on, et pour «le
bien même de l'Allemagne ». Et, dans la nuit, l'Empereur en
uniforme, mais coiffé d'une casquette d'officier, montait en auto¬
mobile et fuyait vers la Hollande !
Au château nostalgique entouré de fossés pleins d'eau, sévère

avec sa façade aux cent vingt fenêtres sans sculptures, le comte
Bentinck, son aun, l'attendait. «Qu'en dites-vous? »> lui demanda

('•KA NDS-DUCS ET ROIS POUR TAULES D'HOTE
De haut en bas et de gauche à droite : le Roi de Saxe,

l'Empereur. Quelques soldats montaient une garde prudente.
11 fut accueilli simplement. Il était le comte Guillaume de
Hohenzollern, un noble quelconque qui vient au repos chez un
ami. Du moins c'est ainsi qu'on voudrait qu'il fût en attendant le
jour où la justice des Alliés jugera le dernierempereur d'Allemagne.
Quels jours et quelles nuits sont les siens? Il se lève tôt et se couche
tôt. Les premiers jours, il fit en automobile quelques promenades.
De sages et discrets avis donnés par le gouvernement de La Haye
le convainquirent qu'il était préférable de se contenter des jardins
du château pour ses sorties. Et c'est ce qu'il a compris. Quelques
photographies l'ont représenté se promenant dans un parc morose,
aux haies de buis taillé et discutant avec son hôte. Son anniver¬
saire, à la fin de janvier, a réuni autour desa table quelques fami¬
liers. L'impératrice, qu'il avait laissée à Potsdam, dans la hâte
de sa fuite, vint le rejoindre. Il vit èn famille et refuse de
recevoir personne.
Vie agréable, en somme, pour quelqu'un que le fardeau de

la guerre et des affaires accabla pendant plus de quatre ans,
sieste prolongée, si l'on peut dire, pour un souverain déambulant
toujours botté et casqué et qui, maintenant, peut goûter le plaisir

de n'être.qu'un homme. Mais à quoi
peut-il songer? Quels rêves d'avenir
peut-il faire? Lesméditations du comte
de Hohenzollern, s'il les écrit, quelque
jour, ne manqueront point d'intéresser
les psychologues.

Tout autre est le Kronprinz. On s'en
doutait. Ce jeune type du hobereau
exaspéré, du fils de famille qui ne veut
pas laisser supposer qu'il a perdu sa
fortune est classique et déplaisant.
Après avoir promis à ses troupes de ne
1ns pas quitter, mais sentant instinc¬
tivement que la haine de ses hommes
se tournerait contre lui dans la défaite,
le Kronprinz partit lui aussi pour la
Hollande, le 10, mais au soir. Son père
Fit-il consulté? Leur voyage fut-il pré¬
paré? Pour quelles taisons le père et le
fils vivent-ils loin l'un de l'autre. Nous
l'ignorons. Mais ce qu'on sait, c'est que,
suivi de trois majors, en automobile,
par un chemin détourné pour éviter
de rencontrer des troupes isolées de
soldats en révolte, le Kronprinz armé
m présenta à la frontière de Hollande,
où on le désarma," quand on l'eut
reconnu. Il est bien le fuyard. Il a une
femme, des enfants dont on n'a pas de
nouvelles. Il a accepté pendant quelques
jours l'hospitalité du comte de M'etter-
uich, à Swalnen, après quoi il est parti
pourl'îledeWaringen, dansleZuyderzée.
Là il vit dans une maison bourgeoise,
comme un désœuvré. Il va jouer au
billard au café du village, il fait de la
bicyclette, il reçoit des amis hollandais.
11 ne manifeste aucun regret, aucune
amertume. Il est heureux d'être tran¬
quille. Il reçoit des journalistes ; on le

prend au cinéma. Il soigne sa propagande en affirmant à tous
ceux qui' l'approchent qu'il n'a pas voulu la guerre. Mais il n a
ni sursaut de honte, ni indignation. 11 est seul, il s'amuse. Celui-la
ne mérite que le mépris.

11 en estqui furent plus philosophes! Témoin le roi de Saxe, qui,
le 14 au soir,fut averti par quelques conseillers que l'émeute gron¬
dait dans Dresde. Le souverain n'insista point. Il eut ce mot .qui
témoignait du moins d'une douce résignation: « Les socialistes
veulent gouverner, qu'ils gouvernent ! Ils verront comme c'est
drôle! C'est la moindre des choses que ceux qui créent le désordre
s'y débattent ! » Après quoi il gagna dans les environs de sa capitale
un rendez-vous de chasse, où il attendit les événements. Là on
perd sa trace. On croit qu'il est dans un petit village, sous un nom
d'emprunt, avec deux amis et quelques domestiques. Pour le roi
de Wurtemberg, qui avait soixante-dix ans, le départ fut bruyant,
mais sans danger. .Sous les fenêtres du palais', une foule tumultueuse
passait en criant : « C'est le moment de partir! » dit-il simplement.
Et il s'en alla vers une destination qu'on ne connaît point.
Le roi de Bavière Louis III, Rupreclit dè Bavière, qui fut com¬

mandant en chef d'un groupe d'armées et qui était l'héritier dû
trône, ont connu des instants plus troublés. Ils furent d'abord ;l
l'abri, semblait-il, de tout mouvement du peuple. Ceux qui ont ét<
à Munich dans la période qui précéda et suivit immédiatement

\mnd~duc de Bade et le duc
VEmpercUr (F A llemagne.
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L'ACTUALITÉ THÉÂTRALE. — QUELQUES VEDETTES

M11» JANE MARNAC DANS
" I,A Flt.I.K DK M1"'' ANGOT

M"'' MARCELLE GEMAT IJANS " CASANOVA "
(RÔLE DE LA REINE DE BOHÊME.)

?ai vu
l'armistice sont d'accord pour dire que,
si Louis III était impopulaire, Ruprecht
eût pu conserver le pouvoir. Mais le
roi, de lui-même, pensa qu'il valaii
mieux partir, Ruprecht aussi, et ils se
retirèrent, avec le droit de circuler
librement. Mais, depuis le 25 février
et depuis les troubles de Munich, il est
question de les arrêter. On les a crus
en fuite, en Suisse d'abord, en Autriche
ensuite. En réalité, on ne sait où
ils peuvent résider.
L'empereur Charles Ier d'Autriche,

lui, fut le modèle des résignés. Il s'atteu -
dait à son sort. Il était monté sur le
trône sans enthousiasme ; il semble
qu'il le quitta sans regret. Le 12 no
vembre, il signa son acte d'abdication
et s'en fut dans le domaine impérial
d'Eckardsau, à quelques centaines de-
kilomètres de Vienne, avec sa femme.,
l'impératrice Zita, et ses enfants, fin témoin de son départ
dans les grandes automobiles qu'il lit préparer déclarait: «Le
bouleversement de sa monarchie le laisse aussi indifférent que
s'il se fût âgi de celle d'un autre. » 11 n'était pas fait pour régner.
11 mène dans son château une vie d'ailleurs misérable. Les Autri¬
chiens ont faim, celui qui fut leur empereur aussi. Il a reçu un jour¬
naliste américain au début du mois de janvier, dans un simple
costume d'intérieur, ayant à côté de lui sa femme et sa famille:
« Je ne suis pas heureux! Je suis sans argent ou presque, dit-il, ef
nous mangeons à peine ! » Il expliqua qu'il n'était pour rien dans
cette fantastique aventure où François-Joseph avait traîné le pays,
et qu'il ne demandait'qu'une chose: qu'on l'oubliât. Il est peu
vraisemblable que son désir se réalise. Déjà on parle, •— mais espé¬
rons que ce n'est qu 'une intention, -— de lui intenter un procès pour
vol desdeniers de laDouble-Monarchie. Toutes ces têtes souveraines
sont fragiles sur les épaules accablées, et le lendemain avec ses
surprises et ses rancunes haute singulièrement tous ces exilés.

LES PRINCES ERRANTS

Le grand-duc d'Oldcnbourgi(à gauche) et le graiul-duç de Hesse.

A moins que, comme Constantin de
Crèce et sa femme, installés depuis le
1 fc> juin 1917 à Zurich, ils ne se soient
faits à l'idée que l'existence bourgeoise
avec des rentes était fort supportable,
ou qu'encore, commelagrande-duchesse
Marie-Adélaïde de Luxembourg, qui
abdiqua le 10 janvier dernier, ils ne se
contentent de vivre incognito dans une
jx-tite ville où on les considère comme
des voyageurs étrangers. Charlotte de
Luxembourg, qui lui succéda, fiancée
au duc Félix de Bourbon-Parme, et qui
se serait enfuie le 27 février de son
duché, a été, croit-on, rejoindre sa sœur.
A moins que...
A moins qu'elle n'ait été grossir la

troupe des princesses errantes qui, avec
ou sans leur prince, avec ou sans leurs
enfants, commencent sur les routes
d'Allemagne ou d'Autriche la doulou¬

reuse exode-d'une émigration effrayée. Duc de Hesse, deBrunswick,
princes d'Anbalt, petits monarques apeurés, suivis de quelques
fidèles, de vieux domestiques dévoués ou de conseillers reconnais
sants, tous ceux qui, en quelques jours entraînés dans le tourbillon
général, ont appris à connaître l'ingratitude humaine et ses ran¬
cœurs, vont désormais, au gré des événements, promener leur vie
de stations balnéaires en plages.
Les années passeront. Les uns tomberont, victimes des justes

vengeances ; d'autres, moins coupables, paieront pour des criminels ;
d'autres enfin vivront. Et nous verrons, dans dix ou quinze ans,
dans des villes d'eau,l'été, la jeûne fille blonde, à l'allure hautaine,
mélancolique, provinciale et gênée, passer sur la promenade eu
compagnie d'une vieille dame, et nous entendrons les : « C'est une
fille de l'ancien prince détrôné de Saxe-Weimar! » qui font qu'on
se retourne et qu'on regarde...
Princes en exil !

rené rizët.

JANE RENOUARDT DANS " CASANOVA ' '
LA PlitCE DQ, M. MATRICE ROSTAND.
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Jal vu..

La Science pittoresque

&

LA GUERRE SOUTERRAINE
DES TAUPES

Quel curieux travail que celui de
!a taupe ! Savamment elle construit
des ga\eries qui s'étendent à de
grandes distances et se relient à
une sorte de quartier, général aux
souterrains symétriques. Des gale¬
ries principales aboutissent à une
galerie circulaire inférieure, à un
magasin central ; des galeries supplé¬
mentaires permettent des .arrivées •
ou des départs précipités, et une
galerie supérieure se relie avec
l'ouvrage inférieur par des canaux
obliques : ceci donne à l'ensemble
l'aspect d'une fortification destinée
aussi bien à l'attaque qu'à la défense.
Vdle donne à coup sùr le maxi¬

mum de sécurité à l'occupant.
L'homme n'a pas fait mieux pen¬

dant la guerre.'
Il a su adapter —- à la longue —

i 'art du souterrain à celui du
combat ; il a attaqué son adversaire
par des galeries et s'est défendu par
des contre-galeries ; mais il n'a
prouvé qu'une chose : la guerre est
un retour direct à la période préhis¬
torique, à l'époque on l'homme ne
savait vivre et se protéger que par
des' moyens semblables à ceux
qu'emploient les animaux.
Ne soyons pas trop sévères

cependant. L'architecture souter¬
raine peut, dans certains cas, nous
apporter un confort supplémentaire
en mettant à notre disposition des
moyens de transport nouveaux,
bien supérieurs à ceux de surface.
Le réseau métropolitain de Paris
n'est • autre chose, après tout,
qu'une immense taupinière dans
laquelle circulent chaque jour
cent mille individus. Le séjour
n'y est pas très agréable mais il
est de si courte durée que l'on
accepte les imperfections du
système pour bénéficier de ses
avantages.
Le voilà bien, n'est-ce pas, le

vrai * retour à la terre.» ?

LES CRABES JAPONAIS

Le Japon, qui produit des gens
de petite taille, est entouré de mers
dans lesquelles vivent de véritables
monstres. Les habitants des mets
européennes ne sont, en effet, que
des enfants à côté de leurs confrères
des mers asiatiques. Avez-vous

jamais vu
ane mar¬

chande de
poissons à
Marseille,
affublée de
deux cra¬

bes sem¬

blables à
ceux que
tient cette
japonaise?
Elle aussi
aurait le
sourire !
Heureu¬

sement, les
crabes
n'ont pas
une force

proportionnée, à leurs dimensions.
Au bout de leurs longues pattes,
les pinces demeurent faibles et mor¬
dent sans danger. La nature fait
bien les choses en ne respectant
pas toujours les proportions. Ces
animaux pourraient, en effet, nous
couper un doigt avec leurs pinces
comme avec une cisaille.

LA BAGUE ET LA POMME
DE TERRE

v,

Il était une fois une bague, une
alliance plutôt; nui tomba par
mégarde dans le feu. On la crut
perdue, fondue peut-êtré ; tontes

Deux crabes japonais.

COUPE D'UNE TAUPINIÈRE.
On remarque à droite j'animai dans le couloir d'une galerie.

La bague et la pomme
de terre.

les recherches pour la retrouver
demeurèrent sans résultat.
Quelquesmois plus tard, le paysan

qui avait perdu cet emblème d'un
mariage correctement conclu ne fut
pas peu surpris, en arrachant les
pommes de terre de son champ, d'en
trouver une dont la .forme s'éloi¬
gnait fortement de celle de tous les
autres tubercules. Intrigué, il l'exa¬
mina de près, la tournant et la
retournant en tous sens. C'était une

pomme de
terre à deux
poches tont
à fait sem¬
blable aux

anciennes
bourses . à
anneau, en

usage autre¬
fois chez nos

pères et que
Cyrano de
Bergerac a

immortalisées dans un beau geste,
à la française. La pomme de terre
avait poussé dans l'alliance ! Elle
était née et avait grandi au mi¬
lieu de la poignée de cendres que
le paysan avait semée sur son champ
et dans laquelle s'était cachée la
bague. En se développant, le tuber¬
cule avait dû s'allonger et grossir
en deux sortes de sacs hors de la
bague qu'il avait emprisonnée
ensuite. L'aventure était drôle ; le
paysan a * fait photographier sa
pomme de terre et a vendu l'épreuve
deux dollars à un jourual améri¬
cain.

VOUS AVEZ FROID: APPUYEZ
SUR UN BOUTON!

Tout le monde sait qu'un courant
électrique parcourant un fil métal¬
lique provoque réchauffement de
ce fil, échauffement qui peut aller
jusqu'à la production de lumière,
comme dans les lampes à* incandes¬
cence. On utilise déjà ce principe
depuis plusieurs années ponr pré¬
parer des aliments par la chaleur

Le gant électrique
pour Watmann.

électrique, et la cuisson en est très
régulière. Un essai de chauffage
local a été fait également : des
chaufferettes et des tapis électri¬
ques existent et apportent le-maxi¬
mum de confort et de propreté.
De là à fabriquer des couvertures

électriques il n'y avait pas loin ; les
Américains se

sont engagés
dans cette voie
et ne paraissent
plus vouloir s'ar¬
rêter ; on peut
dire qu'ils se pro¬
posent de dou¬
bler tous les
vêtements avec

des fils conduc¬
teurs !
Complètement

enveloppé dans
sa confortable
couverture, l'ho¬
norable gentle¬
man, assis dans
son fauteuil, sè
moque de la
crise du charbon ; il est pour

, ainsi dire plongé dans un bain de
chaleur électrique qui l'isole com¬
plètement de la température ambian¬
te. Ainsi couvert, il pourrait, sans
inconvénient, coucher sous les
ponts, à condition qu'il ait une
prise de courant à sa disposition.
Vous avez froid aux mains?

Mettez des gants électriques qui
conviennent particulièrement aux
chauffeurs et à tous les conduc¬
teurs de véhicules privés ou publics.
Vous désirez transpirer? Enve¬

loppez-vous dans cette sorte de
cloche qui vous emprisonne depuis
le cou jusqu'aux pieds et laissez
agir le courant. En quelques mi¬
nutes vous sortirez de ce bain de
vapenr électrique allégé d'un kilo¬
gramme de sneur.
Comme il y a toujoursune Améri¬

caine plus enthousiaste que tous les
Américains réunis, Miss Ida Fogel-
song, de Saint-Paul, a songé aux
animaux, étant convaincue que

l'électricité leur rendrait les mêmes
services qu'aux humains. Elle a
inventé un « complet » électrique
pour chevaux « dernier modèle ».

UN SPORT A PRATIQUER :
LE BOOMERANG

Le boo-
meran y,
est un

article
desport
curieux
et si
scienti-
fi q u e
que

tous les
savants
se sont

pris à
un mo-
m e n t
donné
d'une belle passion pour mettre
l'objet en formule et sans y par¬
venir. On sait que ce bizarre
instrument, lancé d'une main
adroite, revient dans la main du
chasseur après avoir atteint son
but : un oiseau au vol, par exemple.
L'arme file droit à une trentaine

de mètres, change brusquement dedirection et revient dans la main en

décrivant par la gauche un ovale

Coupe du boom tir. qui mon¬
tre sa courbure.

Différentes trajectoires décrites par le
boomerang.

allongé. Quand elle est habilement
lancée, elle fait dans l'air plusieurs
cercles avant de redescendre en '
planant jusqu'à la main du lanceur.
Il suffit, ajoute M. Descamps,d'une heure d'exercice pour faire

revenir un bon boomerang dans la
main. Rien ne serait plus facile,
paraît-il, que d'acquérir une
belle force à ce jeu : le tout
est de posséder un appareil bien
fait. Or le mieux est de le con¬

struire soi-même.
Voici comment M. R. Descamps

<c;s
\v <

-, y -

.. \
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telle couverture électrique on
peut négliger la rrise J» charbon.

i a vêtement électrique
pour ckevaur.

Le bain de vapeur
éleetriaur-

Direelions qu'on peut imprimer au
boomerang après entraînement.

a expliqué, dans le Cosmos, la fabri¬
cation du boomerang :

« Il est taillé dans une branche
de bois dur, courbée en équerre,
dans une fourche, par exemple.
C'est une lame de bois, à angle
arrondi, les branches ayant de 25 à
35 centimètres de longueur, 4 à
5 centimètres de largeur et de 30 à
(o centimètres d'écartement ex- .,

tréme. Les extrémités sont arron- '
dies. L'une des faces est plate,
l'autre légèrement convexe, surtout
à la partie coudée et les bords aigus
pour bien fendre l'air. Enfin, détail
essentiel, les branches doivent être
légèrement « dégauchies ». Le boo¬
merang est un peu hélicoïdal, de
telle façon que, lorsqu'on le regarde
à plat, l'angle étant en arrière et la
partie convexe tournée vers le bas,
la branche de droite s'incline vers
l'avant et celle de gauche vers
l'arriére. On lance le boomerang de
la main droite, la pointe en avant,
dans le plan vertical et la partie
bouchée tournée vers le corps ; d'un
coup sec du poignet on lui imprime
un mouvement de rotation. -

V
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i. La rencontre Bombardier Welts-

jÛBeckett. — Ce dernier triompha en5 rounds.

2. L'Équipe du Racing qui matchà
contre l équipe de la Société Générali'
.(au-dessous) et se fit battre paiÉÊ

5 points à a. Jp

La sortie d'une mêlée.

DES SPORTSLA PAGE

Au-dessus : Corry et Sérès en demi-fond. En bas :tllegaard et Sergent dans le match de vitesse où
Spears vainquit.

Lesmanifestations
sportives se multiplient,
li y avait foule le
dimanche 2 mars autour
des équipes des R. C. F.
et de la Société Générale
et au Vélodrome d'Hiver
on Sérès battitCorry. En
Angleterre, la rencontre
Joë Beckett et de
Bombardier Wells fut
un véritable événement.
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LA GRANDE PITIÉ DES VILLES DU NORD

Si les Allemands, mis dans l'obligation dequitter précipitamment Lille, Roubaix et
Tourcoing, n'ont point eu le temps ma¬

tériel de ' les détruire de fond en comble,
ils ont eu néanmoins le loisir, pendant quatre
ans, de mettre en coupe réglée la région, d'en¬
lever des usines tous les matériaux ou ma
tières dont ils avaient besoin et de frapper de
stérilité la totalité des industries.

LES SPÉCIALISTES DE LA DESTRUC¬
TION « PERLÉE »

On connaît maintenant les procédés qu'ils
employèrentpour «récupérer.),— avec leurbeau
cynisme, ils appelaient ça récupérer, — dans
les usines, machines etmatières premières, dont
ils voulaient déposséder la France à leur
profit. Tout d'abord, quand ce n'était point
encore chez eux pénurie complète, ils met¬
taient certaines formes dans leurs agissements
et se contentaient d'enlever les tuyauteries de
cuivre dont ils avaient déjà grand besoin.
Puis, nécessité ne connaissant plus de loi, ils
rendirent inutilisables les métiers à filer
( Voir document de la page ci-contre), à
retordre ou à peigner, en démolissant leurs
parties essentielles pour récupérer, ne fût-ce
même que quelques onces de cuivre. Ces dépré¬
dations et ces vols étaient. commis méthodi¬
quement, quoiquebrutalement, par deséquipes
dirigées par un Feldwebel, généralement
ancien contremaître dans une usine allemande,
et après qu'un ingénieur spécialiste fût venu
examiner les lieux et donner ses instructions.
Quelques exemples feront mieux com¬

prendre l'énormité des pertes subies par les
filatures du pays du fait des « réquisitions »
allemandes. A Tourcoing, l'une des plus impor-
tantes entreprises textiles, qui avant la guerre
occupait 2 500 ouvriers, s'est vu enlever :
127000 kilos de cuivre de toute forme ;
65 000 kilos de tuyaux de plomb ; 17 000 ki¬
los de câbles de transmission ; 27 000 kilos
île fils électriques ; 4 500 kilos de cordes en
coton ; 10 000 kilos de courroies. En outre,
toutes les turbines à vapeur, tous les moteurs
électyiqpes, tous les bufies de préparation, —
l'absence de ces derniers suffisant à immo¬
biliser un métier — ont été transportés au
pays germain, où ils trouvèrent aussitôt leur
emploi.
A Roubaix, l'un des trois gros négoces de

laine, auquel est jointe une vaste filature, a eu
à lui seul pour 18 millions de laine réquisi¬
tionnée. L'ensemble des prélèvements ou des
destructions opérés parles Boches dans cette
usine se monte, après expertise, à la somme de
=,0 millions. On conçoit que le chiffre total
<i'«».milliardqui nousa étédonnépar les indus¬
triels de là-bas et qui représente la totalité des
vols, — c'estlàlevraitermequ'ilfautemployer,

• commis par la rapacité tudesque dans les
trois vîllfes, n'est point exagéré.
La situation se présente donc ainsi : des

usines où toute la machinerie est à refaire
entièrement, ou à réparer dans ses moindres
détails, ce qui en temps normal demanderait
un laps de temps d'au mois six mois ; une-
population ouvrière qui avant peu représen-

. tera deux cent mille bras et qui demeure for¬
cément inoccupée ; des chefs d'entreprises
dont la puissance budgétaire est considéra¬
blement diminuée, si même elle n'est point
complètement anéantie. Et bien, malgré les
difficultés formidables quepatrons et ouvriers
savent rencontrer dans la tache de résurrection
qu'ils ont à entreprendre, bien que leur
force morale soit anémiée par quatre ans
passés sous la férule boche, il n'est pas un
d'entre ces braves gens du Nord qui 11e soit
prêt à entreprendre d'arrache-pied le travail,
tant est profond l'amour que tous professent
pour le sol où ils sont nés, et sous lequel
reposent leurs aïeux. « Aide-toi, le ciel t'ai¬
dera! >> dit un vieux proverbe. Ils s'aident
déjà, ils ne demandent qu'à redoubler leurs
efforts, mais ils voudraient bien que le ciel, —
en l'espèce les pouvoirs publics, — les aidât à
son tour. Or, rien de véritablement efficace
n'a encore été fait pour ceux qui clament leur
détresse et leur ardent besoin de revivre, ou il

améliorer une situation pourtant extrême¬
ment précaire et qui nécessite, sans tarder,
d'importantes modifications, est due pour une
part aux difficultés formidables qu'ils ont à
surmonter, mais aussi et surtout aux méthodes

Un des ouvriers de Roubaix, avec cet air accablé
quet l'on voit trop souvent aux travailleurs
du Nord, navrés de sentir leurs bras inutiles.

à été fait si peu qu'aucun résultat appréciable
ne peut être enregistré.

ertes, la tâche de l'État est elle aussi
énorme, mais il apparaît qu'elle n'est pas
impossible, si plus de zèle, une organisation
meilleure, la réalisation immédiate des initia¬
tives possibles,— et elles sont nombreuses, —
se manifestaient dans tous les actes gouverne¬
mentaux.

DE L'ARGENT ! DEMANDENT
LES INDUSTRIELS

services en cause, soit que la question des
transports, — et celle-là est de beaucoup la
plus importante, — entre en jeu.
Il n'est pas un industriel qui ne réclame à

cor et à cris l'établissement d'un pouvoir
central unique à qui, il soumettrait ses vœux,
qui serait en mesure de trancher pour ou
contre, sans avoir à en référer à dix services
différents. Cela pourrait simplifier par trop
les données du problème, du moins on est
tenté de le supposer, quand on s'aperçoit

nt d'r

Que demandent tout d'abord les indus¬
triels éprouvés? De l'argent, une partie,
— ne représenterait-elle que 10 ou 20 p. 100.
— du montant des réquisitions opérées ou
des dégâts commis. Us sont décidés à avancer
le reste. Jusqu'à ce jour, ils n'ont pu obtenir
satisfaction, et le doute, l'angoisse ne sont pas
loin de les tenailler.
Des faits ! Ils ne manquent pas. Il faut se

borner et choisir. A Tourcoing, un premier
bordereau de 2 millions établi par les indus-'
triels de la cité a été présenté aux services res¬
ponsables. U englobe certains frais justifiés et
reconnus tels, qui ont été faits pendant la
guerre. Sait-on a combien se monte jusqu'à ce
jour la somme perçue ? A six-cent soixante-
quinze francs !
De plus, le Ministère de la reconstruction

ayant demandé qu'on lui soumît des devis
ayant trait aux réparations à effectuer dans
les usines de la région, les constructeurs de ce
même Tourcoing établirent une note de plu¬
sieurs millions, note approuvée par le colonel
Prangey, représentant dit ministre pour le
Nord. Il est a présumer que cette pièce a dû
s'égarer ou demeurer dans un des nombreux
bureaux par lesquels elle doit passer, personne
à Tourcoing n'ayaiit encore touché un décime
sur cet argent, dont la venue est pourtant
attendue avec l'impatience que l'on devine.
A Roubaix, même histoire. Une maison' de

la ville, ayant présenté un devis de six cent
mille francs, devis accepté, s'est vu offrir, après
quelques ji urs, deux cent quinze inille francs.
Éstimant qu'un bon tient vaut mieux que
deux tu l'auras, ladite maison se soumit aux
exigences de l'administration. Elle en est
encore à attendre les 215 000 francs promis.

IL FAUT PASSER
PAR TROP DE BUREAUX

Le résultat de ces atermoîments est que
nombre d'industriels, qui n'ont plus de fonds
disponibles à leurdisposition, se voient dans la
triste obligation de cesser tout travail de ré-

. fection dans leurs filatures, alors même que
celles-ci pourraient être mises en état de rouler
dans un délai assez bref, l'outillage qui leur
manque pouvant être acheté au Havre ou à
Paris.
Cette impuissance des pouvoirs publics à

que chance d'être ratifiée, de passer par le
Ministère de reconstitution industrielle, le Ser¬
vice des régions libérées, celui des transports et
encoreceux des ponts etchausséesUt des finances.
Comment s'étonner après cela si le malheu¬
reux placet, ballotté comme il l'est de bureaux
en bureaux, reste accroché à l'un d'eux.

ET LES TRANSPORTS
NE TRANSPORTENT PAS

La question primordiale, avons-nous dit,
est celle des transports. L'insuffisance de ceux-
ci éclate à chaque instant. Ici, ce sont les fon¬
deurs du pays qui auraient eu besoin, pour
remettre leur usine en marche, de 500 tonnes
île coke, au moins, par mois, soit deux mille
tonnes pour les quatre mois qui viennent de
s'écouler depuis la libération du territoire.
Us en ont reçu deux cent cinquante tonnes en
1 ouf et pour tout !

Là, ce sont des wagons de verre à vitres
commandés depuis deux mois à Remiremout,
avec l'autorisation du colonel Prangey et qui
né sont pas encore arrivés; ou encore des
wagons venus de Belgique et pleins de la
même marchandise et que la douane arrête en
gare de Tourcoing, on ne sait trop pourquoi.
Durant que s'écoulent les jours, la pluie
pénètre par les croisées démunies de carreaux,
tombe sur les métiers, suffisamment éprouvés
cependant, et achève l'œuvre de destruction
entreprise par les Allemands.
Ailleurs, 20 tonnes de machines-outils,

prêtes à être livrées et dont le besoin est immé¬
diat, puisqu'elles serviront à la reconstruction
du matériel, et plusieurs tonnes de zinc ne
peuvent être embarquées ; la gare de la Cha¬
pelle n'étant autorisée à disposer de ses
Wagons que pour le ravitaillement en vivres.

"

Or, nul ne 1 ignore plusmaintenant, sur tous
les réseaux, le nombre des voitures inuti¬
lisées et qui ne servent à rien, sinon à en¬
combrer les voies de garage, se chiffre par
milliers.

QUE FAUT-IL FAIRE ?
Énumérer les erreurs, signaler les lacunes,

noter les oublis est bien. U serait mieux qu'on
y remédiât sans tarder, si l'on ne veut pas que
les ruines continuent à s'accumuler dans un

pays qui n'a pas la force de se relever seul.
Qui veut vivre doit produire. C'est un axiome
dont il n'est point nécessaire d'opérer la dé¬
monstration. Or le Nord ne produit plus, le
Nord s'étiole. Ce spectacle est d'autant plus
affligeant que le Nord veut vivre, qu'il possède
en lui-même assez de ressources matérielles et
de ressort moral pour compléter, dans un bref
délai, toute œuvre de résurrection qu'entre¬
prendraient énergiquement les pouvoir publics.
Avant six mois, un tiers des grosses usines de
la région pourrait fonctionner, la plupart en
totalité, le restant en partie, si patrons et
ouvriers se sentaient véritablement étayés,
protégés par l'État. Il faudrait pour cela que
les modalités en usage changeassent et que la
tête se montrât digne du rôle écrasant, mais
combien glorieux, qu'elle a assumé : gagner la
paix comme elle a gagné la guerre.

Pot Fiquémont.



Coussmet

SPMKIS

"Tuyau
de cuivre

LE VANDALISME " PERLÉ " DANS I
L'animation qui règne dans des villes du Nord telles que Roubaix

et Tourcoing n'est que factice. La vie économique y est é.teinte. Les
usines, filatures et fonderies .dont le nombre n'est pas loin d'atteindre
quinze cents pour les deux villes etquifaisaient leurrichesse, sont déser¬
tes : leurs métiers ont besoin d'être refaits en totalité ou réparés en par¬
tie pour pouvoir tournera nouveau. C'est systématiquement et avec

JBAIX ET TOURCOING, LES MORTES
méthode que les Allemands, pendant les quatre ans que dura leur
occupation, enlevèrent toutes les pièces principales, en cuivre,
bronze ou cuir, et démontèrent la machinerie. Espérons que les
pouvoirs publics prendront a bref délai des mesures énergiques, qui
permettront de faire renaître ces régions qu'animait avant la
guerre une vie si intense et qui maintenant sont frappées de stérilité.

Toutes les tuyauteries de cuivre

! Usine en plein travail avant la guerre.

Les métiers àfiler n'ont plus de courroies
ni de câbles (x).

Tous Tes « buffes.» de préparation'(X)
des machines ont été emportés.

Il manque les moteurs électriques (X)
qui actionnent ces métiers.

Une équipe de -< destructeurs boches » dans une usine du Nord.
(Cliché de " l'Illustration .

Courroie

Aux métiers à retordre les coussinets
de bronze ont été enlevés (x).
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L'état d'âme du peuple allemand présente, en ce, moment-ci surtout, un très réel intérêt. Que pensent-ils de
la Paix de l'Entente et se sentent-ils vraiment vaincus? Leur révolution n'est-elle qu'une frime, comme le prétend
une partie de notre presse et leur nouveau gouvernement n'est-il qu'une,mascarade démocratique qui cache un
vieil impérialisme d'instinct ? Ce n'est pas dans leur presse d'opinion — toujours très disciplinée surtout dans
ses pires violences — que nous pouvons trouver des indications précises sur ces sujets dont on comprend

Sur
Brockdofff-

LES NOUVEAUX MINISTRES ALLEMANDS ÉN CONSEIL DE CABINET
la photo, de gauche à droite : Schmitt, Schiffer, Scheidemann, 1" l'reuss, Vissel, Bauer
iorff—RanUau. I" David: (,dii côté droit de la table) : Noske, l'r Bell. (Ébert. presiaent,

JU'r"u>. - F*lS4o„éc P<»ee fa»'c £"Kssi

l'importance. C'est plutôt dans leurs journaux satiriques où la verve un peu massive de leurs humoristes se
donne à peu près libre carrière. A ce titre, voici quelques documents choisis dans leurs plus fameux
périodiques : « Simplissimus », * Lustige Blalter », «Jugend », « Meggendorffer Blatter», <■ Kladderadatcli », etc.
Nos Boches s'y montrent, suivant' l'expression favorite de leur Bismarck, « en caleçon de bain ». Et l'on
conviendra sans peine que s'ils ne sont pas beaux à voir, le spectacle ne manque tout de même pas d'intérêt...

1
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Les Echos de ...

Les deux délégués autrichien': à rassemblée de Weimar;à gauche, le
professeur Ludo Hartmann,

L'HISTOIRE DO NEGRE

Un général qui a eu un important
commandement" au front pendant
la guerre est actuellement à Paris,
où il se repose de ses fatigues. Il
sort avec un officier d'ordonnance,
eu civil tous deux, et on les ren¬
contre dans les théâtres et les res¬
taurants les plus fréquentés. Mal-
Jieureusement, le général en question,
qui est un brave homme, a deux
défauts : il est un peu sourd et il
est .extrêmement emporté. Il entre
dans des colères subites, crie, peste,
jure, menace et terrorise ceux qui
l'entourent. C'est ainsi que l'autre
soir il dînait dans un grand restau¬
rant du boulevard et était servi par
un maître d'hôtel du plus beau
noir. Que se passa-t-il? L'histoire
ne le dit pas. Toujours est-il que le
général fut mécontent du service:
il fit une observation, le nègre
tenta de donner une explication ; le
général montra alors un tel état
d'exaspération que le patron du
restaurant dut intervenir avec beau¬
coup d'égards et faire comprendre
à son hôte qu'il allait un peu loin.
Quand le général fut parti, le

maître d'hôtel fut appelé à une table
où dînaient trois jeunes officiers
qui riaient comme des fous. Ils
connaissaient le général et pensèrent
faire une blague sans importance
au nègre désolé : « Vous ne savez
pasqui c'est le monsieur qui criait?

« Non, Monsieur.
— C'est le marquis de Galliffet,

et, s'il s'est mis en rage, c'est que
vous ne lui avez pas donné son
titre. Ça l'a vexé ! S'il revient,
appelez-le monsieur le marquis, il
sera doux comme un agneau. »
Et quelques jours après, le géné¬

ral, qui n'a pas de rancune,revint
au restaurant, le nègre se précipite :

« Monsieur le marquis ! si mon¬
sieur le marquis veut s'asseoir...

— Quoi ! fait le général qui
tendit l'oreille pensant avoir mal
entendu...

— Monsieur le marquis ! hurla
le uègre... »
A ce moment, le général, conges¬

tionné, hurla : « Pourquoi m'appe¬
lez-vous ainsi monsieur le marquis,
espèce d'imbécile?...»
Alors le nègre sourit avec supé¬

riorité : « Parce que je sais bien que
j'ai l'honneur de servir M. le marquis
de Galliffet... »

Alors la colère du vieux militaire
tomba d'un seul coup : il éclata
d'un rire tapageur, et il s'écria '

« Mais non, je ne suis pas
Galliffet, gros malin! Tu vois bien
que j'ai encore mon ventre! »
Le nègre n'a pas bieu compri¬

mais il a servi un client désarmé
qui n'a jamais passé une si bopne
soirée.

LE BRAVE AGENT

L'autre soir, un soldat aillé, un
peu gai, errait dans l'avenue de
l'Opéra par une température sibé¬
rienne ; tout à coup, las de marcher
à l'aventure, il s'assit sur la margelle
du bassin de la place du Théâtre-

Français, et il au¬
rait attrapé une con¬
gestion si un membre
de sa propre police
militaire (M. P.) ne
l'avait cueilli sans

mansuétude et en-

1 ruiné vers un poste
quelconque, puis-
qii' aussi bien le po-
< hard transi était
< I ans une situation
ii rcgùlière. Mais, cla¬
quant des dents, le
soldat marchait diffi¬
cilement, et le M. P.
sentit bien qu'il
n'atteindrait pas le
but qu'il s'était fixé

si, d'abord, bon Samaritain, il ne
réchauffait sa capture par un grog
d'une rare violence, comme disait
Alphonse Allais. Il rentre donc
chez un marchand de vins avec son

compagnon, commande ce qu'il
fallait pour le ragaillardir et se
ragaillardir du menie coup. Ré¬
chauffé, le délinquant pensa qu'une
politesse en valait une autre, et
il offrit une libation à son mentor,
qui l'accepta et, de grog en grog,
l'heure de la fermeture arriva.
Mais les deux alliés, qui étaient
devenus les meilleurs amis du
monde, pensèrent qu'ils étaient
mieux là" que dans les mes neigeuses
et refusèrent de sortir. Et, comme
on prétendait les évacuer, ils firent
un tel tapage
que le patron
dut aller cher¬
cher le secours
d'un brave
agent pari¬
sien.
Après mille

salamalecs, il
décida les
deux boys à
quitter le
comptoir sur
des jambes
flageolantes,
et ce fut lui
qui, en les sou¬
tenant par un
bras, arriva à
les traîner jus¬
qu'au Head-
quarter, où on
les accueillit
avec tous les
égards qui
leur étaient
dus.

pide et froid d'aigue-
marine, impose et
commande le respect
Tout en elle dénote
une volonté inflexi¬
ble, mais à cette do¬
minante elle unit
merveilleusemen t

l'art de plaire. « Là
plus grande Rou¬
manie» trouvera en
elle un avocat obsti¬
né, armé de la plus
subtile séduction.
Elle connaît l'art

de plaire, mais,
mieux encore, elle
sait intéresser. Elle
n'ignore pas que
nous avons la fibre nationale très
sensible, et elle attaque la corde en
virtuose. Au récit, d'ailleurs très
poignant, qu'elle nous fait des heu¬
res de la Roumanie que la trahi¬
son russe a livrée, pieds et poings
liés, aux Allemands, elle joint
l'éloge de M. Clemenceau, du
général Berthelot et de la Croix-
Rouge française. Elle parle de son
séjour à Jassy, au milieu de «ses
Français», qui l'ont encouragée,
soutenue, égayée dans les moments
les plus critiques. Et «"est une suite
de petits tableaux, synthétiques ou
épisodiques, déroulés avec un art
consommé.
Cette séductrice, en un mot, est

un homme, et qui sait à merveille
que plaire

Lait (un demi-litre)
Beurre (125 gr.)
Pain (t kit. boo)
Viande de beuf (o kil. 75o)..
Pommes de terre (i kil.)....
Pâtes (okil. 5oo)
Légumes secs (o kil. 5oo).. -
Poisson (hareng Ou merlan)
"(t kil.).....
Sucre (76 gr.)
Vin (1 litre)
Gaz (1 mètre cube 1/2)
Savon (more, d'une livre)...
Souliers pour homme
Souliers pour femme
Ressemelage pour homme..
Ressemelage ponr femme.,

coton
Chaussettes { ,ljne
Faux-cols

Paris. Loadrfii Kilaa.

0 40 0 55 0 35
2 » 0 <10 0 o5
O 75
4 5o

0711
D »

0 04
7 75

0 60 0 3<» 0 84
1 w> 1 25 047
3 » ! » 1 75
3 » 2 5o 10 35
0 i5 0 10 0 26
2 5o 5 v> 2 i5
r> <VJ 0 25 0 41
1 75 I 40 3 5o

45 » 56 »

5o » » 56 »

i3 » 4o » 10 35
12 » 0 5o 8 60
4 » 1 5o 3 5o
10 » 5 5o 5 60
. 45 1 » 1 95

LES PRIX lllî r.A VIE K!i EUROPE, AU I « MARS
1919. PARIS ET MILAN SONT MOINS BIEN

RAVITAILLÉE QUE L'ANGLETERRE.

LA REINE DE ROUMANIE
PARLE

Voici le portrait que trace de « la
plus belle souveraine de l'Europe »
un des visiteurs qu'elle reçut :
La peine à toutes les grâces de la

femme. Grande et proportionnée à
ravir, elle porte une robe ajustée
de velours bleu, sans aucun orne¬
ment, qui accuse là majesté sculptu¬
rale de ses lignes, et dont le corsage,
échancré largement, découvre un
cou admirable sur lequel s'érige une
tête blonde, à la fois fine et altière.
Les traits sont délicats, comme le
,eiu1 mais le regard, d'un bleu litn-

n'est pas tout
mais qu'il
faut encore

convaincre.
Elle y met
une ardeur
entraînante,
pa.ssionnée,
qui n'exclut
ni la logique
ni le calcul, et
c'est un spec¬
tacle curieux
et touchant
que celui de
cette lutteuse
où revjt, avec
plus de nerf
et plus de
flamme, le
génie clair¬
voyant et
subtil de son

oncle le roi
Édouard VII.
Comme il

l'aurait fait pour nous plaire, elle a
accompli le geste qui nous va droit
au cœur en allant avec ses filles les

princesses Elisabeth et Marie, fleurir
a Noyon les tombes de" nos soldats
morts au feu... Maintenant sa cause

est entendue. Elle est gagnée. Les
Roumains seront secourus.

UN JUGEMENT DE
M. CLEMENCEAU SUR

L'ACADÉMIE FRANÇAISE
Comme tous ceux qui siègent au¬

jourd'hui sous la coupole, M. Cle¬
menceau a fortement pris à partie,
jadis, l'Académie française, ou du
moins la Commission du Diction -

Au mariage de la princesse Patricia de Coilttaughl avec le commandant Hamsay. l.e
cortège nuptial défile après la cérémonie religieuse.

Ckevulier et Carpentier. La photo a été prise à Londres, où Car
pentier arbitra le match Becheit-Wélis.

naire. C'est toujours un signe de jeu¬
nesse. M. Clemenceau, quand il a
écrit les lignes qu'on va lire, avait
déjà plus de cinquante ans. Et c'est
tout à l'honneur de sa verdeur d'es¬
prit. Il s'agissait donc du Diction¬
naire :

« C'est une idée assez réjouissante
que celle de douze crânes pelés,écrit-il,
se réunissant tout exprès pour faire
passer un examen de Sorbonne à de
pauvres mots innocents, les rejeter à
coups de boules noires ou leur faire
accueil avec des mentions d'indul¬
gence ou de satisfaction... »

DES COCHONS DANS PARIS

Peût-être n'aurions-nouspasconnu
les jours sans charcuterie si, parmi
les vieilles coutumes parisiennes dis¬
parues, celle d'élever des cochons
chez les particuliers avait subsisté.
Elle présentait, il est vrai, des incon¬
vénients notoires. Le 14 octobre 1791,
les Administrateurs du département
de la Police adressaient cette circu¬
laire aux commissaires :

« On voit journellement dans les
rues de Paris des cochons que les
habitants ne craigùent point d'y
laisser vaguer au préjudice des règle¬
ments qui le défendent et malgré les
accidents funestes qui peuvent en
résulter. Il y a nombre d'exemples
d'enfants estropiés par ces animaux
voracês, qui, les trouvant aux portes
des maisons avec du pain et voulant
le leur enlever, leur ont mangé les
mains. » D'où la nécessité de dresser
contravention...

LA GUERRE ET LE HASARD

Voici quelques exemples fameux
de l'in fluence que le hasard exerce
sur l'issue des batailles.
Le 16 juin 1815, pendant la

bataille de Ligny, Napoléon en¬
voyait à Drouet d'Erlon un ordre
écrit l'invitant à porter le Ier corps
d'armée sur la hauteur de Saint-
Amand, d'où il comptait lui pres¬
crire, plus tard, de se jeter sur les
derrières de l'armée prussienne.
L'ordre avait été griffonné au crayon,
sur une feuille de papier que le por¬
teur chiffonna. Au lieu de lire « sur
la hauteur», Drouet d'Erlon lut
«à la hauteur». Eu conséquence,
il prit une direction qui le portait
sur un point d'où il ne pouvait atta¬
quer l'ennemi dans les conditions
que l'Empereur avait en vue.
• Sans cette erreur de lecture,
l'armée prussienne était détruite
le 16, et, le surlendemain, il n'y
ax ait pas de bataille de Waterloo.

Le surlendemain, 18 juin, Grou¬
chy avait reçu de Soult une note
l'avisant que-la bataille était enga¬
gée devant la forêt de Soignes
et lui prescrivant de rejoindre la
droite de l'armée. Au lieu de lire
engagée, Grouchy lut —- et tout
son état-major comme lui — que
la bataille était «gagnée».
Cette erreur de lecture enlevait

à l'ordre de rejoindre tout ce qu'il
avait de pressant. Grouchy n'arriva
pas à Waterloo ; on l'accusa de
trahison.
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LA GUERRE CONTRE LA GUERRE

i,e p' deeorme,
médecin-inspecteur
générai, ru; service

On ne connut pas, pendant ces quatre annéesd'hostilité, les épidémies-qui, dans les guer¬
res antérieures, semontrèrent si meurtrières.

Rt pourtant, jamais l'on
n'avait vu, rassemblées, sur
une étendue ' de terrain
relativement si resserrée,
des armées aussi considé¬
rables, Le mérite en revient
aux moyens que sutmettre
en oeuvre une hygiène
rigoureuse.

On ne connut pas davan¬
tage lescoinplications infec¬
tieuses qui faisaient jadis
tant de ravages parmi les
blessés des ambulances et
des hôpitaux Ni les sup¬
purations intarissables et
débilitantes, ni les phleg¬
mons diffus, ni la gan¬
grène. ni le tétanos, ne
vinrent parfaire l'œuvre
homicide du projectile. Ce
sont les raisons de Cet
heureux état de choses que,
nous sommes allés deman¬
der à M. le professeur
Delorme, président de l'A¬
cadémie de Médecine, et
qui. à l'École du Val-de-
Grâce, dont il fut le direc
teur, forgea toute une géné¬
ration de chirurgiens mili
taires.

« Tout d'abord, nous dé¬
clare l'émineut maître, il
faut reconnaître que la
chirurgie de guerre est
dominée par les circonstances, et '
que la stabilisation prolongée des
armées lui rendit sa tâché beau¬
coup moins malaisée. Dés la fin
du mois de septembre 1914, en
effet, les évacuations que les im¬
menses fluctuations d'une bataille
qui durait depuisplusieurssemaines
avaient rendues inévitables (encore
qu'elles n'auraient dues être fai¬
tes à d'aussi longues distances que
par étapes) cessèrent d'être la
règle. Les chirurgiens se transpor¬
tèrent à l'avant. Rt nous expo¬
sions, à cette date, devant l'Aca¬
démie des Sciences, les raisons
qui commandaient cette tactique
nouvelle.

Les plaies que. les blessés

en service un

de santé, prési
dent de i.'.uadé
m if de médecine

présentaient étaient dues, dans
la plus grande partie des cas, à
des projectiles d'artillerie. Or, — ce
n'était d'ailleurs point là une con¬
statation nouvelle, - l'éclat d'obus
devenait, par les souillures qu'il
entraînait dans la plaie, une
cause très fréquente d'infection. Il fallait.donc,
à cesblessés, autre chose qu 'un pausementsom-
maire. Le chirurgien devenait nécessaire pour
effectuer un nettoyage complet des plaies,
exeiàer à bon escient, rechercher et extraire
les projectiles, pour assurer, en définitive,
une défense complète et rapide entre les
risques de gangrène gazeuse, de tétanos, etc.

« Cette défense, qui n'aurait pu se réaliser
pour des blessés transportés au loin, donna
les meilleurs résultats. Grâce à la précocité-
do. l'intervention du chirurgien, grâce aussi,
ne l'oublions pas, à la généralisation des injec¬
tions préventives de sérum antitétanique,
faites à tons les blessés ou vit diminuer,

(Dans le cliché
du hautj

Tandis que le
blessé se trouve
sous l'écran
même, un chi¬
rurgien peut

saisir un éclat
d'obus dans la profondeur des
tissus blessés grâce à un ingé¬
nieux dispositif' radioscopique.

Dans le cliché
du milieu j
omment.au dé¬
lit de la cam-

agne, tes bles¬
sés étaient
ansportés de

1 ligne de feu
à Tiimbu/ance. — -Eu bas.)
Une formation chirurgicale
automobile tout près du front.

jusqu'à devenir exceptionnels, les cas de
tétanos et de gangrène.

<< La stabilisation des fronts se prolongeant,
les installations sommaires du début firent
place à des formations chirurgicales largement
dotées en matériel et en personnel.

« C'est ainsi que nous voyons apparaître,
dès 1914, les voitures radiologiques qui per¬
mirent aux chirurgiens une recherche plus
fructueuse et plus rapide des projectiles. De
grands progrès furent accomplis en ce do¬
maine ; les éclats d'obus sont aujourd'hui
repérés avec une grande ' rapidité, et l'on
réussit même, grâce à un ingénieux dispositif
radioscopique, à les aller saisir, pendant que
le blessé se trouve sous l'écran.

« Rnfin, pour que cette intervention salu¬
taire du chirurgien de l'avant pût s'effectuer

aussi précocement que possible, on ne se con-
lenta plus des voitures hippomobiles, et l'on vit

grand nombre de sections sani
taires automobiles.

« Ces sections ont tendu
durant cette guerre, des ser¬
vices considérables, en met
tant, entre les mains du i lit
rurgien les blessés qui venaient
d'être frappés-peu d'instants
auparavant. C'est grâce à cette
rapidité, par exemple, que la
plupart des blessés au ventre,
abandonnés autrefois connue

frappés à mort, ont pu être
pour la majeure partie sauvés.
Les risques d'hémorragie grave
et d'infection étaient, en effet,
grâcçà cette rapiditédu trans¬
port, fort heureusement dimi¬
nués.

« Ouel le qu'aitété l'àffhience
des blessés, jamais les ambu¬
lances ne manquèrent de
matériel de pansement qui
leur était nécessaire. Les an¬

tiseptiques, les séruins, le co¬
ton, la gaze, les instruments
ne firent jamais défaut, même
aux jours tragiques delaManie,
où nous dûmes pourtant en
abandonner à l'ennemi d'é¬
normes provisions dans les
régions si subitement envahies.
On dépensa sans compter, lit
cette abondance des moyens
contribua également à faciliter
les résultats obtenus.

« Mais tout ceci n'aurait
été que peu de chose s'il n'y avait
eu l'admirable conscience profession¬
nelle de toute cette armée du service
de santé, et les efforts que firent tant
de chirurgiens pour perfectionner
encore la technique de leur art,

« La chirurgie a fait de grands
progrès durant cette guerre: Voici les
audacieuses tentatives sur le cœur, sur
les poumons. On retire de ces organes
<les projectiles qui s'y trouvaient
inclus. Ou ouvre des articulations
comme le genou, et l'on épargne
ainsi pas mal d'amputations. Là
chirurgie plastique prend une grande
place, et la face surtout bénéficie de
ses ingéniosités; les greffes osseuses et
cartilagineuses deviennent monnaie
courante. L'orthopédie trouve un
champ immense devant elle, et elle y
cueilledes lauriers. La niécanothérapie
complète l'œuvre du chirurgien et
permet la récupération fonctionnelle
de membres qu'une chirurgie sage¬
ment conservatrice a su ménager.

•• Rnfin il faudrait vous parler lon¬
guement des méthodes de pansement comme
celles de Carrel, de Vincent, de Mencière,
dont les avantages sont connus de tous. Là
encore, nous trouvons que le. but poursuivi
et heureusement atteint fut la défense du
blessé contre l'infection.

❖ ❖ ❖
«C'est à l'ensemble de tous ces moyen,

qui, vous le voyez, sont d'une grande diver¬
sité, qu'il faut rendre grâce, si cette guerre,
malgré sa débauche de projectiles d'artillerie,
— agents habituels d'infection, 11'a pas
connu les hécatombes que la gangrène, le
tétanos et les suppurations; graves avaient,
toujours réussi à faire, jusqu'à nos jours,
parmi les troupes en campagne. *

J. ClUNON.

La défense du blessé contre l'infection.
La gangrène et le tétanos vaincus.
L'œuvre de Carrel, Vincent, Mencière

Une interview du Professeur Oelorme,
Ancien Médecin-Inspecteur Général,
Président de l'Académie de Médecine.
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HOUILLE NOIRE ET HOUILLE BLANCHE

LA NAISSANCE ET L UTILISATION DE LA HOUILLE BLANCHE. -
Il suffit d'élever un barrage â travers une" vallée pour y accumuler des millions dg

du Tour de lé- mètres cubes d'eau. On établit ensuite une canalisation qui amène l'eau à une usine.
On a créé ainsi une source d'énergie que l'on peut utiliser de mille manières comme

force motriceT éclairage, etc.

La régénération de la France industrielle,si ardemment désirée et si nécessaire à
notre relèvement économique, est sou¬

mise à la création d'usines nouvelles et surtout
au rajeunissement, à la modernisation des
vieilles usines que beaucoup d'industriels se
transmettent religieusement de génération en
génération, sans y apporter jamais
fe moindre perfectionnement.
Celles-ci sont considérées un peu
comme des bijoux de famille, que
l'on ne voudrait transformer dans
le goût moderne pour rien an
monde. Cela s'appelle la routine.

La routine, c'est le cheval qui
traîne une voiture, c'est l'homme
qui pousse une brouette, c'est le
piéton; c'est le facteur rural qui
abat chaque jour ses 32 kilomètres ;
c'est Ta locomotive brûlant du
charbon ; c'est l'usine consommant
de la houille noire ; ce sont les lois
et décrets qui entravent l'essor,
quel qu'il soit ; la routine, c'est
notre mentalité d'avant guerre
LA RÉSERVE EN HOUILLE

Il peut paraître paradoxal de
classer la houille. le pain de l'in¬
dustrie. comme on disait autrefois,
dans cette peu intéressante collec¬
tion de vieilleries. Naguère, les
ingénieurs scrutaient anxieusement
le sous-sol du monde entier pour
déterminer l'importance de nos
réserves de houille et paraissaient
redouter l'arrivée du jour de l'é¬
puisement total. C'étaient des
routiniers. En admettant que
toutes les industries fussent tributaires de
,1a houille, le stock mondial de ce combustible
assurerait une force motrice considérable
pendant de nombreux siècles. D'ailleurs, voici
des chiffres qui représentent en millions de
tannes la richesse des gisements de houille
du monde entier :

Quantités Quantités
certaines. probables. Totaux.

Amérique 416801 4688637 5.105528
Asie 20502 1259084 1.279586
Europe 274189 510001 784190
Océanie 4 073 166 337 170 410
Afrique 469 57 34" 57 839

. Totaux.... 716154 6.681390 7397553

Vous lisez bien : 7 397 553 millions de
tonnes. Or la consommation annuelle de char¬
bon dans le monde entier est d'environ
1 100 millions de tonnes. Une simple division
nous donne le nombre d'années pendant lequel
l'humanité pourra brûler- du charbon de
terre : six mille sept cent vingt-cinq ans. Ajou¬
tons, pour réserver l'avenir, à quelques
siècles près. 4.
La cause est entendue.
La houille n'est pas un combustible éco¬

nomique. Les premiers hommes,
qui 11e. la connaissaient pas, avaient
cependant trouvé le moyen de
construire (les usines, très rudi-
meutaires, il est vrai, en imaginant
la roue hydraulique que fait tourner
un cours d'eau et les moulins à
vent. Ne parlons pas de ces der¬
niers, qui paraissent condamnés
à une enfance éternelle, mais les
cours d'eau, ces chemins qui
marchent. . omme disait Sully,
méritent toute notre attention,
et l'époque n'est plus où ils peu¬
vent se contenter dé faire tourner
mélancoliquement la roue d'un
vieux moulin.

Un Français, Aristide Bergès,
rompant avec lesn -tu ues ancien¬
nes. imagina de meure en réserve
les excédents d'eau que fournit la
fontt des neiges des glaciers en
été pour utiliser le liquide précieux

pendant l'hiver. Cette initiative hardie ouvrit
a l'industrie hydro-électrique un si vaste
avenir que l'on peut, dès maintenant, prévoir
l'interdiction de la houille à l'entrée de toutes
les usines. Aristide Bergès a été le père de.
la houille blanche.
La houille blanche, c'est la neige, c'est la

(UNE VALLEE COUPEE
CHUTE PAR UN MUR

LAC)

MAISON
PARTICULIÈRE

USINE UTILISANT
LE COURANT ELECTRIQUE

glace, c'est l'eau. L'idée était à peine lancée
dans le monde que l'on entrevit l'avenir
immense qui lui était réservé, et dans tous
les pays on vit les ingénieurs parcourir les
vallées, suivre le cours des fleuves, des
torrents, despluspetits ruisseaux, pour calculer
tout ce qu'ils pourraient rendre en puissance
motrice, ' en chevaux-vapeur. Des usines se
sont élevées dans les régions montagneuses
jusqu'alors abandonnées en raison des diffi¬
cultés de. transport, et la richesse mon¬
diale s'est accrue dans des proportions inouïes.
LES PRIX DE REVIENT £>E LA HOUILLE

BLANCHE
C'est que la transformation de la houille

blanche, qui ne coûte rien, en électricité,
s'opère à des prix très abordables, puisqu'il
suffit d'élever un barrage à travers une vallée
afin d'y accumuler des millions de mètres
cubes d'eau, d'établir une canalisation qui
amènera l'eau à une usine pour tirer de ces
installations fixes une force mdricf consi¬
dérable que l'on peut utiliser, au loin, de mille
manière, comme force motrice, pour l'éclai¬
rage, et surtout dans les usines. Pas de char¬
bon à extraire, à transporter, â véhiculer.

CARTE 1>U RÉSEAU I>E DISTRIBUTION I>K COURANT DESSERVI PAR I.A SOCIÉTÉ:
ll'ÈNERC.re ÉLFCTRloCK DU MÎT! IRAI. MÉDITERRANÉEN.

pas de chaudières à bourrer en permanence
jusqu'à la gueule, pas de résidus à enlever et

Fas de fumée à respirer. De l'eau, rien que deeau qui nous vient du ciel, qui retourne à la
mer et que le ciel nous renvoie sans nous
demander la plus légère contribution !
Il est bien difficle d'établir une compa-

raison entre le rendement d'une
chute d'eau et celui d'une mine
de charbon, parce qu'il n'y a pas,
comme on dit, de commune mesure
entre les deux concurrents. Mais
l'exploitation d'une mine de houille
coûte beaucoup plus cher que celle
d'une chute d'eau, puisqu'il faut
(l'abord creuser au moins deux
puits de plusieurs mètres de dia¬
mètre et de 500 à 1 000 mètres
de profondeur, en extraire le pro¬
duit à coups de pic et le remonter
à là surface. De là on doit ensuite
le transporter à l'usine, qui, l'uti¬
lisant dans une chaudière pour
transformer l'eau eu vapeur, em¬
ploiera cette vapeur pour actionner
une machine, qui communiquera
sa puissance soit à des outils,
soit à des générateurs de courant
électrique.
LES TRANSFORMATIONS DE

L'ÉLECTRICITÉ
Or le courant électrique, qui

intervient de mille manières dans
l'industrie comme force motrice et
comme agent chimique, est produit
à peu de fraispar la houille blanche,
puisque l'eau venant du réservoir
agit directement sur les turbines

qui entraînent les dynamos. Le courant
sort tout de suite, prêt à être envoyé
partout. On a admis que 1 litre d'eau,
tombant de 1 ' mètre de hauteur, effectue
un travail de r kilogrammètre. Or 1 cheval-
vapeur vaut 75 kilogrammètres. Si une usine
dispose d'une chute d'eau de Co mètres de
hauteur capable de débiter 500 litres, elle se
trouvera pourvue d'une puissance de
15 000 kilogrammètres ou 200 chevaux. Or,
pour obtenir la même puissance avec du char¬
bon, il faudrait brûler 200 kilogrammes par
heure dans les chaudières, soit 2 000 kilo¬
grammes pour alimenter l'usine pendant une
journée de dix heures de travail. Les usines
produisant une force motrice de 200 chevaux
n'existent pour ainsi dire pas. Nous en possé
dons en France de 50 000 chevaux et plus, qui
tirent cette formidable puissance uniquement
de la houille blanche. Sans l'eau des glaciers,
il faudrait, pour produire la même puissance,
engloutir chaque heure 50 tonnes de charbon
dans les chaudières.
M. de la Brosse, directeur du Contrôle du

service hydraulique des Alpes, estime les res¬
sources de la France en puissance hydraulique
à 4 600 000 chevaux-vapeur au minimum et à

près de 10 millions au maximum.
M. Pinot, secrétaire du Comité
des Forges hydro-électriques, s'est
arrêté au chiffre de 6 millions.
L'exploitation - totale de cette
houille blanche équivaudrait, avec
les machines à vapeur actuelles,
à la consommation annuelle de
55 millions de tonnes de houille
noire, dont l'extraction aurait
exigé le concours de cent cinquante
mille ouvriers. Or nos mines de
charbon ne nous fournissaient,
avant la guerre, que 40 millions
de tonnes, et nous en achetions
25 millions de tonnes à l'étranger.
C'est dire que, pour peu-que l'ex¬
ploitation de la houille blanche soit
poussée, nous arriverons prochai¬
nement à nous suffire à nous-mêmes
comme combustible.

Lucien Fotrnier.
(A xiiiitre.)
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LES PETITS FAITS DE LA QUINZAINE

A Trieste : Des Cortèges de femmes maltraitées par lés
Autrichiens manifestent icu. joie de la visite du général Diaz.

A Fiamc : La population italienne qui forme lamajorité orga~
nise des manifestaJoua e.i l'honneur de la « grande Italie ».

La vie chère. — II faut se mettre à trois pour
pouvoir se payer un complet, dont chacun

portera, à tour de rôle, une des pièces.

Les courees ont repris en Angleterre : un
peloton franchit la haie.

La culture physique à Join ville où sont entraî¬
nés les instituteurs qui ne sont pas encore
démobilisés : le jeu « des mains qui brûlent *.

Mm® Laurence W. Rennet présidente du se¬
cours de guerre du jComité de Paris et quel¬
ques-uns des petits déshérités qu'elle soigne.

A Lms. la ville du faux tragique, occupée aujour¬
d'hui par nos troupes, le général Fayollc décore de la

fourragère le drapeau du i** zouaves.
LES HOMMES DONT ON PARLE :

Prèvel. maire de Metz; (2) le colonel
Reinhardt, ministre en Prusse ; (3) le Pp Chan-
temesse, qui vient de mourir: {4) M. Hugh
Wallace, ambassadeur d'Amérique ; (5) le
général anglais Abbledhite, commis de ban¬
que à la mobilisation et qui le — '—;—"
(0) Domergue, l'auteur de la Ru.

L'intendant général Adrian, l'inventeur du fameux
casque et des baraques qui portent son nom, visite

les installations de rayifciillement.

redevient;
Russie Rouge

La14 dernière "/au camp dès prisonniers de Cassel : on joue
" Erasme Racalurd y professeur de sincérité.

La danse de la Victoire rune exquise plaquette

A l'inauguration, des baraques Vilgrain-Cleraeuceau :
l'éternelle queue de la population parisienne.



L'organisation de nos années sur le pied de guette se désa¬grège petit à petit en même temps que se fait la démobi¬
lisation. Les groupes d'armées ont disparu eÇ, le premier,

celui des armées, de l'Est, que commandait le général Curières de
Castelnau, a été définitivement dissous le 8 février, après que son
chef eut quitté Colmar, en remerciant la population dans une
ardente allocution qu'il termina par ces mots : « Vive l'Alsace
toujours et quand même, de près comme de loin ! »
Bien qu'un nouveau commandement très important, affirme-

t-on, lui soit réservé, puisqu'ildoit être maintenu en activité de ser¬
vice sans limite d'âge, le général de Castelnau aura résigné ses
hautes fonctions sansavoir reçu ce bâton
de maréchal que l'opinion publique
lui avait octroyé depuis longtemps et
dont les journaux annoncèrent même,
un jour, la prochaine remise. De même
l'armistice du il novembre 1918 était
venu arracher à ce chef déjà si glorieux
les bénéfices moraux d'une bataille
qui eût été la victoire la plus retentis¬
sante et la plus colossale de l'histoire.
Castelnau commandait en effet . la
formidable masse de 700.000 hommes
qui devait attaquer te 12 novembre à
midi et dont l'irrésistible vague, en
emportant les forts de Metz, devait
envelopper plus de 500 000 prisonniers.
Certes hn tel fait d'armes eût ajouté

à la popularité du général de Castel¬
nau. Mais la gloire de ce grand chef,
que ses soldats appelaient « Notre petit
Napoléon », peut cependant se passer
d'un pareil lustre, si brillant qu'il eût
été. Et pour la France reconnaissante,

AUX PREMIERS JOTJRS DE LA
DE CASTELNAU (de dos)

Castelnau testera toujours l'immortel vainqueur du Grand-
Couronné, le général qui, en tenant héroïquement la charnière de
Nancy contre des troupes bien plus nombreuses, sauva la ca¬
pitale lorraine et permit à Joffre de gagner la bataille de la Marne.

LES JEUNES ANNÉES D'ÉDOUARD DE CASTELNAU

Quelle carrière fut celle du général de Castelnau, descendant
d'une noble famille dont les membres, en se battant vaillamment,
justifièrent si bien leur devise: Currens post gloriam semper— (Cou¬
rant toujours après la gloire) ? Des Curières, Gérard et Hugues,

durent aux côtés de Saint-Louis en

Egypte. Jean-Baptiste-Gédéon de Cu¬
rières, baron de Castelnau, fut griève¬
ment blessé à Forbach et fut maréchal
de camp en 1788, après avoir reçu du
lloi une épée d'honneur qui-figureparmi
les reliques de la famille de Castelnau.
1a: maréchal de camp avait trois frères:
l'abbé Michel-Hermenégilde de Castel¬
nau, le chevalier de Saint-Côme, qui
s'illustra sur mçr, et l'aîné, Jean-
Baptiste-Gédéon-Alexandre, qui fut
l'ancien grand-père du général.
Les Curières de Castelnau sont origi¬

naires du Rouergue. Le berceau de la
famille était le château de Saint-Côme,
près d'Espalion, mais lemarquisMichel
de Curières de Castelnau était venu
s'installer à Saint-Affrique, où il s'était
fait inscrire comme avocat au barreau
et où il avait épousé M1,RLéonie-Barthe,
la fille d'un avoué de la ville, originaire
de Murasson. Du mariage du marquis-

GRANDE GUERRE : LE GÉNÉRAL
ET LE MARÉCHAL JOFFRE.
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ATTITUDES FAMILIÈRES ET PORTRAIT DU GÉNÉRAL DE CURIÈRES DE CASTELNAU.

LE GÉNÉRAL DE CURIÈRES DE CASTELNAU

Jat vu
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LES ONZE ENFANTS DÛ

Celle photographie date de Janvier igor. A cette époque, lé général commandait à Nancy le 77e régiment d'infanterie.
(En haut et de gauche à droite) : Gérard (mort au champ d'honneur). Germain, Louis, Michel (fait prison¬
nier). (En bas, de gauche à droite) : Hugues (tué à l'ennemi), Marguerite, Marie, Antoinette, Léonce, sur les
genoux de sa sœur Amélie, Jean et Xavier de Custelnau (mort au champ d'honneur). (Au centre) : les armas
des de Castelnau et leur devise " Currens postgloriam semper" (Courant toujours après la gloire). On sait assez que

tous'peuvent fièrement Us- porter. "

avocat et de la fille
de l'avoué, cinq en¬
fants devaient naî¬
tre : trois fils et
deux filles. Lesdeux
aînés, Léonce et Clé¬
ment, furent, le pre¬
mier avocat et dé¬
puté de l'Aveyron,
le second ingénieur
en chef des Mines.
Quant au troisième,
Noël-Marie-Joseph-
Édouard, né le 24
décembre 1851, à
neuf heures du soir,
ilfut soldatetdevint
le général de Castel
nau, chef d'état-
major général des
armées françaises.
Durant ses jeunes

années, Édouard de
Castelnau, contint
ses frères, d'aiilëu rs.
reçut les conseils cl es
frères de sa mère,
les abbés Barthe,
qui dirigèrent son
éducation. D'abord
il fut à l'asile des

Petites-Sœurs
Bleues de Cluny,
avant de faire la
plus grande partie de ses études au Col- ■
lège Saint-Gabriel, que son grand-oncle,
l'abbé Barthe, avait fondé à Saint-Affri-
que et qui était alors un établissement
réputé, sous la direction des Jésuites. An
Collège Saint-Gabriel, sans être un mau¬
vais élève, le jeune Edouard de Castelnau
ne comptait pas parmi les premiers de
sa classe. Par con

tre.ilexcellait à l'es¬
crime, à la gymnasti¬
que, et organisait
même les carrousels,
lors des solennités scolaires. A peine décrocha-t-il, de 1858 à 1867,
quelques accessits.

CASTELNAU EN 1870

En 1867, Édouard de Castelnau venait à Paris, à l'École de la
rue des Postes, achever sa préparation à Saint-Cyr, où il devait
entrer à l'âge de dix-huit ans en octobre 1869, quelques mois avant
la déclaration de guerre à l'Allemagne. Il ne devait rester que quel¬
ques mois à l'École spécialemilitaire, où il ne fut jamaisque «bizuth ».
En effet, après le 6 août 1870, le colonel Hanrion, commandant en
second l'Ecole, avait réuni les-258 élèves de la promotion restée
seule à Saint-Cyr— les deux autres étant parties dès le 15 juillet—
et leur avait annoncé qu'ils étaient promus sous-lieutenants. Ce
fut la promotion du « Rhin », et les nouveaux officiers accueil¬
lirent leur nomination en entonnant l'hymne saint-cyrien de la
Galette :

0 galette sacrée !
La mère vénérée
De l'êpaulelic d'or ! etc.

Affecté au 31e d'infanterie, le sous
lieutenant

. Édouard de Castelnau ne
put rejoindre son corps, par suite du
désastre de Sedan. Le 2 octobre 1870,
le Gouvernement de la Défense na -

tionale l'envoyait au 36® de marche
avec le grade de lieutenant. Le
27 octobre, c'est-à-dire six semaines
après avoir quitté Saint-Cyr. il rece¬
vait son troisième galon de capitaine,
(I avait à peine dix-neuf ans. Avec le
36e, il se battit à Torsav, à Saint-
Maxiuiin, à Chambord, à Montivaut,
au Mans, à Vendôme, à Mazange, au
Gué du Loir et fut à la prise et à la
reprise d'Orléans.
Après la signature de la paix, le

capitaine de Castelnau resta au 36°
avec son régiment, il alla à Châtelle-
raultj puis à Poitiers, avant de venir
se battre dans les rangs de l'armée
de Versailles contre les Communards.

GÉNÉRAL DE CASTELNAU

le village
et la maison

le général de castelnau et le clairon rolland, le héros de
sidi hrahim. (A droite) : l'abbé ginisty, devenu depuis, comme

on le sait, évêgue de verdun.

Sous les ordres du
colonel Davôust,
duc d'Auerstaedt, il
s'empara du châ¬
teau de Bécon, et,
peu après, il entrait
dans Paris avec ses

soldats.
Rétrogradé lieu¬

tenant par la com¬
mission de révision
des grades, en 1S72.
il fut affecté au

45e d'infanterie, à
Laon. Le 21 février
1876, il était denon
veau capitaine, dé¬
finitivement cette
fois.

UNE BELLE
CARRIÈRE

Resté au 45e, le
capitaine de Castel¬
nau se prépara à
l'Ecole de Guerre,
où il fut admis en

1878 et où il se fit
remarquer par son
intelligence et par
s es hautes qualités,
i 1 «1 sortit en 1880
pour aller au 59e de
%i ieattendrequ'un

poste fût vacant à Toulouse. En octobre,
i88i,il.est nommé à 11 Lit-Major de la
34e division d'infanterie, qu'il quitte en
1885 pour faire un stage de trois ans au
126e d'infanterie, avant de passera l'État-
Major du XVIII0 corps d'armée. Chef de
bataillon en 1889 et décoré de la Ivégion
d'honneur en 1891, il quitte Toulouse en

1896 pour être affecté
à Paris avec le grade
de lieutenant-colonel
à l'Etat-Major de
l'armée (ier bureau),

où il remplace bientôt comme chef le colonel Delanne.
Colonel du 37e d'infanterie à Nancy, en 1900, puis au 148e, il fut

nommé adjoint au commandant supérieur de la défense de Belfort.
Général en 1906, il commanda la 24® brigade à Sedan, puis la 7e à
Soissons. Divisionnaire en 1909, il fut placé à la tête de la 93® divi¬
sion à Chaumont, qu'il quitta pour venir à Paris à l'État-Major
général de l'armée. Le généralissime Joffre le choisit comme
sous-chef d'État-Major général, et, en cette qualité, il rem¬
plissait, en 1913, les fonctions de rapporteur auprès du Conseil
supérieur de la guerre.

Au début des hostilités, le général de Castelnau commanda la
2® armée en Lorraine, où il tint sur le Grand Couronné de Nancy
contre les attaques des armées allemandes ; puis, après la vic¬
toire de la Marne, que sa résistance invincible avait permise, il
commanda l'armée de la Somme. Nommé commandant du
groupe des armées du Centre, il dirigea à ce titre les opérations
de Champagne en septembre et en octobre 1915. Dès le 11 décembre

1913, il recevait, avec le titre de chef
(l'État-Major général, la direction
supérieure des armées françaises sur
tous les fronts, et ce fut lui qui, en
février 1916, appela le général Pé-
tain pour lui confier la défense de
Verdun.
A l'occasion du troisième anniver¬

saire de la bataille de la Marne, le gé¬
néral de Castelnau reçut la, médaille
militaire, la plus haute récompense
qui puisse être accordée à ungénéral :

» Officier général d'une haute vertu mili¬
taire, disait la citation. A brisé sur le Graud-
Gouronné de Nancy, en septembre 1914, les
attaques des armées allemandes. En 1 rj 15 et
iqi6, comme commandant d'armées, chef
d'etat-major général et commandant d'un
groupe d'armées en Artois, en Champagne et
dans l'Est, a rendu les services les plus émi-
uents. (Croix de guerre).

natals
du général.

(A suivre)- Henry Cossira.
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La France a fait à la plus belle des souveraines l'accueil qu'elle réserve
a ceux qui depuis longtemps ont conquis son cœur. La Reine, qu'accompa¬
gnaient ses trois filles, les Princesses lleana, Elisabeth et Marie, est venue
plaider chez nous la cause de son malheureux pays. Sa fidélité à l'Entente,
malgré la défection russe, a plongé en effet la Roumanie dans une misère

effroyable, fît Ton meurt de-faim dans les rues de Bucarest» « Il faut que taFrance nous aide ! ». dit la reine Marie, Elle peut être sure qu'après son
geste^ émouvant sur les tombes de nos héros de Noyon, la France, touteruinée qu'elle soit, trouvera encore des ressources pour soulager l'in¬
fortune des sujets de la plus vaillante et de la pltts noble reine du monde-
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LA REINE MARIE DE ROUMANIE A PARIS

reine et ses filles traversant la place Vendôme.

Princesse lleana. /t'A. H. Manuel/
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EN L'HONNEUR OU PRÉSIDENT WILSON... SON PORTRAIT

Nos amis les Américains ont un goût très déve¬
loppé pour les représentations symboliques; leur
esprit a la fois positif et idéaliste se complaît à
réaliser en vivantes allégories les idées abstraites.
Voici comment ils ont vivifié, au moyen de
21.000 soldats, les traits du Président Wilson, qui,
aprèsune courte absence, rentre enEuropedéfendre
son idéal de la Société des Nations devant la Con¬
férence de la Paix.
C'est sur le terrain de manœuvre du camp de

Sherman que fut sculpté, en matière humaine, le
3 janvierdernier, ce gigantesque portrait. On fixa
à terre, suivant les contours d'un dessin du visage
des milliers de yards de rubans blancs, et
21.000 officiers et soldats prirent les plàcès qui leur
avaient été assignées. Certains traits, la branche du
pince-nez, la raie des cheveux, les oreilles, etc.,
furent accentues par des files de soldats vêtus de
blanc, les uns en chapeau, les autres- pu-tête. Tout
cela était conçu pour être vud'une toutf sur laquelle

t

furent placés des appareils photographiques et bien
entendu cinématographiques. Pour satisfaire aux
exigences de la perspective et obtenir les propor¬
tions normales entre les diverses parties de ce
gigantesque visage qui couvrait 3 hectares, on fut
obligé d'augmenter progressivement delà base au
sommet les longueurs et les superficies, donc le
nombre d'hommes. Aussi le nombre d'hommes
qui forment, \à partir de la raie, le sommet de la
tête, est-il de 14.000 sur un effectif total de 21.000.



Les livres qu'il faut lire :
LE MAITRE DU NAVIRE, par Louis Chadourne.— Un vo¬
lume in-16. — (L'Édition Française illustrée, éditeur.)

Il faut louer les jeunes
romanciers qui ferment leurs
bibliothèques, ouvrent leurs
fenêtres et entendent ce chant
dèsmatelots qui faisait battre
plus fort le cœur du poète.
Nous ne devons pas oublier

toute notre littérature psycho¬
logique, dédaigner la merveil¬

leuse broderie commencée par Montaigne,
enrichie par tant d'écrivains. Mais saura-t-on
jamais assez encourager les auteurs d'au¬
jourd'hui, qui, sans dédaigner la tâche intro-
spective, cherchent à recréer l'homme en des
milieux divers, sous d'autres climats, solli¬
citent l'imagination, exaltent des qualités
créatrices, des dons d'énergie que la lecture
des variations sur l'adultère, les dissections
minutieuses de cœurs malades, laissaient
lamentablement assoupis.

Je ne veux pas vanter ici le roman d'aven¬
tures. Pierre Mac-Orlan a trop heureusement
plaidé à cette même place une cause que son
beau livre : le Chant de l'équipage, défend
encore mieux que toutes les théories. Je veux
saluer les débuts de M. Louis Chadourne, qui
nous donne le Maître du navire. Un roman
ardent, passionné, dont les premières pages
ont une telle puissance de mystère qu'on
s'embarque ayee ce frisson- d'inquiétude qui
secoue les passagers du Cormoran pour la
traversée à quoi il nous convie. Le Maître du
navire, c'est le compliqué Van den Brooks, un
corsaire moderne, un dilettante, un esthète, et
la-tyrannie exercée par im tel produit de la
civilisation laisse deviner les transes des voya¬
geurs qui ont accepté son hospitalité. Je
n'analyserai pas la fable qu'a trouvée et si
ingénieusement conduite M. Louis Cha¬
dourne. Je laisse à ceux qui la suivront- la
satisfaction de nouer cl de dénouer eux-

mêmes les fils. Car.dc tous les plaisirs qu'offre
le roman d'aventures, l'illusion que le lecteur
contribue à guider l'action, la prévision satis¬
faite (ou retournée par une hypothèse hardie),
11e sont ni lesmoins délicates, miesmoins utiles.
Il faut signaler le souci constant d'étude

originale et de tenue littéraire qui pare le
Maître du navire, un désir exaucé de varier
le récit. M. Louis Chadourne s'est tenu au
niveau où les partisans, chaque jour plus nom¬breux, du roman d'aventures, souhaitent voir
un genre dont la renaissance est une des plus
remarquables caractéristiques de l'effort con¬
temporain.
SOUS LES MERS, par Gérard Bauer. — Un volume in-16.
— (L'Edition Française illustrée, éditeur.)
Il y a eu pendant la guerre une mystique du

sous-marin. La curiosité qui mènera au livre
de M. Gérard Bauër ne sera pas déçue : « C'est
un magnifique roman, ■■> écrit M. Paul Bourget,
le préfacier, en commentant dans sa lettre limi¬
naire les raisons littéraires, sociales, que nous
avons de nous attacher à un tel récit.
Sous les Mers ne nous montre pas un Nau-

tilits, et son capitaine est bien loin du Netnn
philanthrope. Il nous conte les cruautés de
Y U-24, bête de proie, et de son conducteur le
capitaine von Hartig. Il fixe sur une base
romanesque une analyse de cette âme de
guerre que se composa l'Allemagne et dont
la formation monstrueuse n'a pas toujours étéaussi consciencieusement étudiée. M. Gérard
Bauër mérite le succès qu'il obtiendra par ses
dons d'inventeur et le sérieux de son infor¬
mation.

ULY, MODÈLE, par André Warnod. — Un volume in-16.
(L Édition Française illustrée, éditeur.)
M. André Warnod est le familier des milieux

qu'il nous décrit. C'est par son livre le Vieux
Montmartre, et son recueil d'impressions sur
les Bals, Cafés et Cabarets, que laButte d'avant-
guerre demeurera, que resteront vivants tantd'aspects d'un Paris joyeux ou mélancolique.

Nul n'était mieux qualifié que M. André War¬
nod pour nous conter la simple histoire d'une
petite fille de Paris qui se déshabille chez les
peintres. Un modèle ! La profession a fait
écrire beaucoup de sottises. Les romanciers
qui débitent du convenu, fabriqué avec de
vieux poncifs, tentaient d'accréditer des
fables que la réalité dépasse de toutes ses bana¬
lités — de toutes ses beautés aussi. Lily, la
naïve, la spontanée, est heureusement plus
vraie que les créatures des pornographes. Son
père l'accompagne tout le long du livre d'une
gentille tendresse, — d'un crayon alerte aussi
qui fixe de gracieux détails et semble revenir
avec délices aux paysagesmontmartrois, après
avoir tracé les croquis dus à André Waniod,
combattant et prisonnier de guerre.
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gravure extraite de Lily, modèle.

L'AMANT DE L'INGÉNUE, par Robert Florigni et Guy
o'Abzac. — Un volume in-16. — (L'Édition Française
illustrée, éditeur.)
Une tournée théâtrale ! Sans penser aux

fatigues, aux écœurements de toutes sortes,
beaucoup de jeunes gens rêvent de cet im¬
prévu, de ce «pittoresque» qui ont séduit
Scarron et le Gautier du Capitaine Fracasse, et
qui, même réglés par des indicateurs stricts,
limités en des itinéraires sans fantaisie, nous
ont valu quelques-unes des plus jolies pages
de Mme Colette.
Aujourd'hui, c'est MM. Robert Florigni et

Guy d'Abzac qui guident à travers les pro¬
vinces une troupe de comédiens. Recruter au
Louis-XIV, au Globe et dans tous les
cafés où l'on apprécie des dictions si nettes
pour demander les apéritifs, les pauvres cabots
vont de ville-en ville, et c'est dire assez pour
que l'on prévoie les mille heurts, conflits, sur¬
prises qui.les attendent. La petite ingénue
meurt au dernier chapitre de cette histoire
gaie, mélancolique, où persiste unparfum loin¬
tain de Miirger.
MAR10N DESROSES, COURTISANE, par Robert Dieu-
donné. — Un volume in- 12. — (L'Édition, éditeur.)
C'est une nouvelle Sapho, la Sapho moins

hisse, moins fidèle d'un Jean Gaussin plus
averti. C'est un roman sur le mode autobio¬
graphique, où l'homme analyse soigneusement
ses ennuis, expose ses rancœurs, sans
s'attarder aux agréments que la liaison lui
procure.
Il n'y a pas de petite fleur bleue dans ce

livre cinglant, ironique, mais une leçon de vie,
de: vie parisienne. On y montre sans indulgence
la frivolité stupide de certaines femmes de
théâtre perverties par l'argent facile et le
milieu complaisant. Jenny, personnage de
second plan, est aussi bien venue que l'héroïne
du livre,- et la manière dont M, Robert Dieu-
donné établit, trouble, renoue l'amitié de ces
deux péronnelles, est à soi seule d'un grand
intérêt. Marion Desroses, histoire d'une double
niésunion, fertile en détails typiques, en appré¬
ciations dures, sera non seulement profitable à
nos fils, mais pourra édifier nos oncles à tous
les âges.

PETITES NOTES PENDANT LA GRANDE GUERRE par
Jacques Normand. — Un volume in-18. — (Caïman-
Lévij, éditeurs.)

Nous avions déjà, s'ajoutant
aux nombreux récits de l'a¬
vant, - quelques relations de
l'arrière, et notamment ce jour¬
nal de M. Jacques-F. Blanche,
qui ne laissa point de susciter
des polémiques. Les notes de
M. Jacques Normand auront
une fortune plus discrète. Files

seront elles aussi à consulter, tantôt comme
parfaitement typiques des instants où . elles
lurent rédigées, tantôt parce que exprimant
une émotion dont la sincérité a frappé et
retenu.

LES MUTILÉS, par Maurice Duplay. — Un volume in-18.
— (Albin Michel, éditeur.)
M. Maurice Duplay a choisi un très beau

sujet. Est-ce à dire qu'il l'a trouvé le pre¬
mier? Je sais deux romanciers qui en ont eu
I idée à peu près en même temps, —- et il est
Tort surprenant de le lire traité par un troi- ,
sième, en dépit du ptoverbe.
L'amant et le mari d'une femme, deux

hommes que divisaient jalousie et opinions
avant août 1914, font campagne dans le même
bataillon de chasseurs. Us deviennent amis,
unis par cette, fraternité d'armes plus puis¬
sante que les autres liens du sang. Et, malgré
son amour, le premier renonce à la femme de
son camarade. C'est la mutilation-— morale.
On <lira qu'elle peut être plus terrible que
l'autre. Mais la vie offre tant de possibilités de
guérisou au mutilé moral qu'un tel titre risque
d'apparaître usurpé à ceux qui doivent laisser
tout espoir... Cette réserve faite, il convient de
louer M. Maurice Duplay, qui a écrit un livre g
sobre, de belle tenue, et trouvé des iaccents
pathétiques.
PAUL CÉZANNE, par Ambroise Vollard. — Un volume.

— (Georges Cris et de, éditeurs.)
M. Ambroise Vollard a dispersé dans les

revues des pages sur les peintres et les ama¬
teurs qui ont comblé d'aise tous ceux qui
s'intéressent à cemilieu. Son livre sur Cézanne,
qui fut d'abord luxueusement édité, paraît
aujourd'hui sous un format plus petit et à un
prix réduit. Réjouissons-nous-en. Le maître
d'Aix est là vivant, agissant. Ses luttes sont
fidèlement retracées. Une observation nar¬

quoise et tendre, un humour délicieux et bien
personnel (lé chapitre «Cézanneet Zola»atteint
presque au chef-d'œuvre), nous font souhaiter
pour bientôt le Renoir dont nous connaissons
déjà maints passages.
LES MARÉCHAUX DE FRANCE A L'ACADÉMIE, par le
barond'Orgeyal. —Un volume.—(E. deBoccard, éditeur;)
Une étude d'un incontestable intérêt d'ac¬

tualité, d'uue écriture un peu terne et où, par
un souci d'exactitude poussé à l'excès, l'auteur
n'a fait qiie des emprunts prudents à une his¬
toire anecdotique touffue.
ALLEMANDS D'HIER ET D'AUJOURD'HUI, par Arthur
chuquet. — Un volume. — {E. de Boccard, éditeur.)
L'historien consciencieux, l'auteur de tant

d'ouvrages solides, a la modestie d'appeler
« esquisses •> ces pages de toute première
valeur sur des hommes qu'il connaît parfai¬
tement et dont il pouvait mieux que tout
autre éclairer le caractère, définir l'influence,
qualifier le mauvais génie.

Jean Pki,i,erin.

LIVRES REÇUS :
La Russie iioi.cheviste, par Etienne Anto-

nelli (Bernard Grasset, éditeur.) — Pourquoi ir.
Faut haïr l'Allemagne, par Henri d'Alrnéras
(Albin Michel, éditeur). —L'étonnante vie du
Colonel Jack, par Daniel de Foë, traduction de "
Maurice Dekobra (L'Étdition Française illustrée).
— Les yeux du mort, par le Dr Lucien Graux
(L'Édition Française illustrée).

Éviter l'Équivoque sur les qualités
CAIff|9|C spécial non silicate 32 fr.le postal de 10 kg.
«SiiiïïLS cuit extra-pur 72°/y 42 fr. — —

UllII £Q de table extr.-douce 70 fr. — —
d'olive pure supér. 81 fr. 53 — —

: contre mandat-pûpte a
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« Couleur ambrée.

Recommandé pour son économie etpour tons besoins.
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LA VIERGE
ADGOSTINS

GIRONDINS

LesLESSIVES
DU CORAN BLEU
Mousseuse et Savonneuse

L'ANÉMONE
Mousseuse.

PRODUITS FRANÇAIS
exclusivement fabriqués avec des matières françaises.
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iLes Fausses nouvelles!
fde la Grande Guerre!

(Tome EU)
î Docteur LUCIEN-GRAUX

:
; Go livre dévoile bien des dessous ignorés, ;
S Ses potins inconnus, et explique des faits :
• restés Jusqu'ici incompréhensibles. S
S S vol. grand fn-î6, chacun « fr., les S t- f 8 fr. ;
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réformés, personnes faibles, rendez-voua
forts et robustes par la nouv. mé . hode de
culture pbys. de chambre sans appa¬
reils, iO minutes par jour, pour créer une
nation forte et saine et défendre la Patrie.

Brochure gratis contre timbre
Prof. Wehrheim, Le Trayas (Var).

I MALADIES NERVEUSES
IGuérUon radicale Notice gratit.
I NERV0D0NAL,57»ArMrefl,Parii

Cure de Printemps
Voici le Printemps, et déjà les bourgeons commencent à s'ouvrir.

C'est le moment de penser à la Santé, car, de même que la sève
dans la plante, le Sang subit une suractivité de circulation, qui
peut amener les plus graves désordres.
Une expérience de plus de trente années nous permet d'affirmer

que la JOUVENCE de l'Abbé SOURY, composée de plantes
inoffensives, jouissant de propriétés bien définies, est le meilleur
régulateur du sang, qui soit connu.
La JOUVENCE de l'Abbé SOURY détruit les germes de la

maladie, tamise le sang qu'elle fait circuler librement et, en fin de
compte, répare tout l'organisme.

UNE CURE avec la

JOUVENCE de l'Abbé SOURY
C'est la GUÉRISON CERTAINE, sans poisons
ni opérations, de toutes les Maladies intérieures
de la femme,

C'EST UNE ASSURANCE
contre les accidents du Retour d'Age, Métrite,
Fibrome, Hémorragies, Pertes blanches, Troubles
de la Circulation du Sang, Hémorroïdes, Phlé¬
bites, Varices, itourdissements, Chaleurs, Va¬
peurs, Vertiges, etc.

Prendre la JOUVENCE de l'Abbé SOURY, c'est s'assurer des
Règles régulières, non douloureuses c'est éviter les Migraines,
Névralgies, Constipation, etc.
La JOUVENCE de l'Abbé SOURY se trouve dans toutes les

Pharmacies : le B&t on, 5 francs ; franco gare, 5 fr. 60. Les quatre
flacons, 20 francs franco gare contre mandat-poste adressé à la
Pharmacie Mag. DUMONTIER, à Rouen.

(Ajouter O fr: 50 par flacon pour l'impôt).

Bien exiger la Véritable
JOUVENCE de l'Abbé SOURY

avec la signature M. DUMONTIER

(Notice contenant renseignements gratis)

Viennent de Paraître :

DANIEL» DE FOE (Traduction de MAURICE DEKOBRA)

L'ETONNANTE VIE DU COLONEL JACK
Ouvrage orné de deux bois originaux de DaracnÈs

Un ool. in-16... Net 4.50

LOUIS CHADOURNE

LE MAITRE DU NAVIRE
Ouvrage orué de deux bois originaux de DaracnÉS

Un ool. in-16 .„ Net 4.SO

GÉRARD BAUER

SOUS LES MERS
Préface de Paul BoURGET

Un ool. in-16... ... ... ' ... Net 4.50

ANDRÉ WARNOD

LILY, modèle
Roman de Montmartre — Illustrations de l'auteur

Un ool. in-16 .... ... Net 4.SO

ROBERT FLORIGNI et GUY D'ABZAC

L'AMANT DE L'INGENUE
Couverture dessinée par Leroy

Un ool. in-16 ... Net 4.50

D> LUCIEN-GRAUX

LES YEUX DU MORT
Couverture dessinée par R. DILIGENT

Un ool. in-t 6 ... Net 4.SO
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Î5<S.

rGlobéol-
3

Convalescence
Neurasthénie
Tuberculose
Anémie

La cure de
GLOBEOL aug¬
mente la force
nerveuse et rend
aux nerfs rajeu¬
nis toute leur
énergie, leur f( ,

souplesse et Z!SA
leur

vigueur.

Augmentais
qualité et la
fuantitédes
globules
rouges.

Retnlné-
,élise les
Ussus.

iitb" ChatelaiB,
2, r. Valeneien-
nes, Paris, et
toutespharm1-.
Le Ils"» f-7.20;

les 3
flacon"
t-20tr.

GLOBEOL
permet le maximum d'efforti"

; L'OPINION MÉDICALE-
i Je puis vous assurer que j ai eu de bons résultats avec le

Globiol Grâce à une diététique appropriée, ce remède est bien
toléré dans les anémies, même par les malades les plus récalci¬
trants il triomphe de la faiblesse, redonne de l'appétit et fait
disparaître les palpitations. »v ,

D' Comm. Giuseppe Bottalico, à Bari.

«Je dois vous déclarer que votre Globiol est un excellent
reconstituant et sans'aucun doute il est plus efficace que toutes
les autres préparations de ce genre.»

Docteur Beixoni Temistocle. Bsnta Sofia (Floroneo).

JUBOLITOIRES
Traitement curatif

L'OPINION MÉDICALE
< On ne doit pas

conserver d hémor¬
roïdes, car elles > peu¬
vent saigner, s'infec¬
ter et dégénérer en
cancer du rectum.»

D' G. ROUVILLAIN.
Ancien protecteur

de l'Ecole de Médecine
d'Amleru.

Etablissent»» Châtelain.
S, rue de Valenclennes.
Parts, et t. pharmac1»».
La botte, franco, 6 fr.;
les 4 boites, tco. 23 fr.

des Hémorroïdes

Suppositoires
antihémorragiques,
décongestionnants

et calmants,
complétant l'action

du Jubol.

Comme dans
un fauteuil
avec les

Jubolitoires.

FANDORINE
8o % des femmes

ne sont pas satisfaites
de leur santé.

A partir de 40 ans,
la. femme s'engraisse
par suite d'insuffi¬
sance glandulaire.

Seule l'opothérapie!
(Fandorine) peut la
guérir et lui conserver
une taille normale.

Communication :

Académie dp Médecine
(13 juin 1916).

Spécifique des
Maladies de la femme

1 '

: ' -.1 '

Arrête
les hémorragies.

Supprime
les vapeurs.

Guérit les fibromes
non chirurgicaux.
Toute femme doit

faire chaque mois une
cure de FANDORINE."
Etablissements Châtelain,
2, rue Valenclennes, Paris.
Le. flac. de Fandorine, feo
11 fr.; flac. d'essai, feo 5.30.

RODONAL
nettoie le rein

lavé le foie et
les articulations,
dissout l'acide
urique, active la
nutrition et oxyde
les graisses.

L'OPIMOS MEDICALE .

Partout où il peut mister,
l'acide unque ne saurai! tenir
contre cet énergique dissol-

. vaut et mobilisateur qu'est
l'Urottonal. Celui-ci le c hasse
de partout, des fibres muscu¬
laires des parois digestves
qu'il alourdit, comme des tu¬
niques vasculaires artérielles
qu'il incruste, du derme qu'il
empale, comme des aivem'es
pulmonaires et des éléments nerveux qu'il imprègne. D'où l'on
voit la multiplicité d'ei « ts bieufaisanis résullanl du lavage de
l'organisme qui. lu; seul, résumé et concrétise tant d'indications
ihéçapeuti.q.ies Qu'un ait pu autrefois le discuter, c'est la
• lieux ' il ne semble plus possible, a ne Ire époque d en mécon¬
naître et d'en contester la valeur. pr Bettopx.

% de la "l'acuité de Médecine de Montpellier.

ptabl. Châtelain, 2, r. Valenclennes, Paris et tles phar. Le 11. tco 8 lr„ les 3, lté 23 îr. 25.

Pagéol
Energique antiseptique urinaire

Guérit vite et
radicalement.

Supprime
les douleurs
de la miction.

Evite toute

complication.
EtabL Châtelain, 2. rue Valenetennn».
Parla et toutes pharmacies. La demt-
botte. feo, 6 fr. 60 ; gr. botte, feo. 11 fr.Le PAGÉOL mitraille les gonocoques,

hôtes indésirables des voies urinaires.

GYRALOOSE -»
pour les soins

L'antiseptique que
toute femme doit
avoir sur sa table

de toilette.

Exigez la nouvelle
forme en compri¬
més. très ration¬
nelle et très

pratique.

intimes de la femme

Excellent produit
non ' toxique, décon¬
gestionnant, antileu-
côrrhéique,résolutif et
cicatrisant. Odeur

. très agréable. Usage
continu très écono¬

mique. Assure un
bien-être réel.

Laboratoire* de
l'Urodonal 2, rue de Va-
lenciennes, Paris et toutes
pharmacies. La boite, feo,
5 fr. 3Q ; les 4, feo, 20 fr.
La gr. boite, feo, 7 fr. 20 ;
le4» 3. franco. 20 francs.
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